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Vous qui êtes à la recherche d 'une profession para- 
médica le à caractère social où vous pourrez vous 
épanouir, devenez in firm ières-in firm iers en psychia­
trie
L'Ecole valaisanne 
d'infirmières - d'infirmiers 
en psychiatrie 
de l'Hôpital de M alévoz
reconnue par la Croix-Rouge
vous offre cette possibilité de formation
Age d ’entrée : 18 ans 
Durée des études : 36 mois
La form ation théorique et pratique est donnée en 
périodes de cours groupés (cours d ’ in troduction, 
cours in term édia ire  et cours final) auxquels s ’a jou­
tent des jou rs  de cours hebdomadaires pendant les 
périodes de stage











Sur demande - sans engagement offre avec 
échantil lons ou dégustation à dom ic i le  
V 039 / 23 16 16 
Torréfaction de café LA SEMEUSE 
2301 La Chaux-de-Fonds
Un p ian o  c 'est une af fa ire  
d e  con f iance  et s 'achète  
chez
Ó . C 1 E .
S I O N
A  v o t re  serv ice de pu is  1907
vente,  lo c a t io n -ve n te
accordages
répara t ions
Tél. 0 2 7 / 2  10 63
Grand choix :
L e u k e M - G e m m ip a s s
2400 m ü. M.
Gemmipass das ganze Jahr
K leiner S k il i f t  in der Nähe der Bergstation 
Lawinensichere Langlauflo ipe (6 km)
Mit Pistengerät angelegte Spazierwege 
Geführte Hochtouren vom 29. 4 bis 5. 5. 1973 
Neu :
Seif Service Restaurant bei der Bergstation
Mit höf licher Empfehlung :
Fam. S. Loretan, Sporthotel Wildstrubel
ZERMATT
1620 m.
Hôtel Gornergrat, 130 lits 
Tél. 028 /  7 70 33, télex 38 152
Hôtel Atlanta, 50 lits 
Tél. 0 2 8 /7  70 88, télex 38 125 
S ituation tranquille, confort moderne. 
Bar. A p rox im ité  des courts de tennis 
et des remontées mécaniques.
AROLLA
2000 m.
Hôtel Mont-Collon, 100 lits 
Tél. 027 /  4 61 91, télex 38 352 
Restaurant, bar-dancing. Grande ter­
rasse. Grand parking.
Toutes les tro is maisons sous la 
même d irection : Humbert Fretz




En vous remerciant de ces trois revues 
«Treize Etoiles », je vous fais p a r t  de quel­
ques observations que j ’ai faites pendant 
ces trois mois. « Treize Etoiles », c’est une 
jolie revue, mais c’est une revue qui ne 
répond pas à  mon « sens de système ». Il 
y  a quelques faits typographiques qui ne 
sont pas très logiques.
P a r  exemple « le raste » : il est très dif­
ficile d’en trouver un, les images s’arran ­
gent avec le texte en tous sens.
Le deuxième point, ce sont les images : 
pourquoi ces buissons e t  ces branches sur 
chaque rue d ’un village ou d ’un bâtim ent ?
Encore une pensée sur l ’article « Archi­
tecture d’aujourd’hui » (septembre 1972) : 
c’é tait une bonne idée de m ontrer ce p ro ­
blème ; mais
— qu’est-ce que vous pensez de M on­
tana  ? ça c’est aussi de l’architecture m o­
derne !
— quelles photos ! (est-ce que vous 
n ’avez personne qui sait faire des photos ?)
Pardonnez-moi, mais ça m ’intéresse spé­
cialement, je suis architecte.
En somme, je peux vous dire que votre 
revue est très intéressante pour quelqu’un 
qui a la joie de lire quelque chose sur le 
Valais ; mais moi je connais très bien le 
Valais et je suis architecte et j ’ai beaucoup 
affaire avec des typographes.
C ’est pourquoi je vous prie de ne plus 
envoyer votre revue. Je  vous affirme, elle 
a été très intéressante et si un jour la 
typographie et la sélection des photos sera 
meilleure, qui sait...
Je vous prie, Messieurs, d’agréer mes 
meilleurs voeux et je vous remercie encore 






Je reçois régulièrement votre revue «Trei­
ze Etoiles » à l’ambassade et je vous re­
mercie de ce précieux envoi. Plus je la 
considère, en effet, et plus je trouve qu’au 
firmam ent des publications, elle fait vra i ­
ment très étoile, et de première grandeur.
Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, 
l ’expression de ma considération distinguée 
et celle de mes souhaits les meilleurs pour 
la nouvelle année.
Etienne A. Suter.
v a l  # e; r r e t
Au val Ferret en toutes saisons, à tous les âges, pour tous les sages !
La Fouly, Ferret, Branche, Prayon, Praz-de-Fort - Sé jour hiver et été 
Route ouverte toute l ’année
3 té léskis - Bureau des guides et centre d 'a lp in ism e - Ecole suisse de 
ski - Pensions - Restaurants - Chalets locatifs







Alt. 1000 mètres. Tranquillité , soleil, bon air. Confort, 
10 lits. Am biance agréable. Cuisine soignée
Régimes, petits soins assurés
Maison reconnue par les caisses maladie. Dames,
messieurs. Ouvert toute l’année
Prix de pension tout compris  Fr. 29.—
Mme Vve Eric BOSSY, in firm ière dip lômée 
Tél. 0 2 6 /8  15 35
Société 
des téléfériques de Nendaz S.A.
Haute-Nendaz à 15 km. de Sion - Domaine 
skiable très étendu
Haute-Nendaz
1 télécabine 6 téléskis




1. Sans supplément de prix, à partir de Nendaz 
Télécabine de Chassoure
Télésièges du Lac des Vaux 
Téléférique du Mont-Gelé 
(Réseau Verbier)
2. Piste Tracouet - Croix de Jean-Pierre - 
Haute-Nendaz (entièrement nouvelle)
Nos restaurants à Tracouet et Super-Nendaz, 
et aux Attelas restaurant de Téléverbier
Renseignements :
Tél. 0 2 7 /4  52 52 - 0 2 7 /4  56 76
HAUTE-NENDAZ - SUPER-NENDAZ
Semaine de ski
du 6 janvier au 14 avril - du samedi 
au samedi
Logement (studio - appartement) 
Libre parcours sur les insta lla tions 
de Haute-Nendaz - Super-Nendaz - 
Tortin - Mont-Gelé - Lac des Vaux 
Adultes Fr. 190.—
Enfants Fr. 140.—
Renseignements - réservations :
Agence Olympia, 1961 Haute-Nendaz






•  construction bien étudiée
•  matériel de grande valeur
•  travaux très soignés
S beauté dans toutes leurs formes
Après de longues années d’expériences  
nous vous garantissons:
•  une grande assurance d’exploitation
•  un confort maximum pour le voyageur
S des frais de réparations au minimum
•  des prix abordables
Städeli-Lift SA
Fabrique de machines
CH-8618 Oetwil a. S./Zurich
Téléfon 01/744263
UNSERE KURORTE MELDEN
MEMENTO DES BONNES ADRESSES
Pinot no ir du Valais 
V in ico le de Sierre, propr.-encaveur, 3960 S ierre Tél. 0 2 7 /5  10 45
Brasilona S .A . «Au Coq d ’O r» , 1920 Martigny
Comestib les de 1re fraîcheur : poulets, poissons,
g ib ier, conserves Tél. 0 2 6 /2  31 82
Otto Stucky, 3960 Sierre
Maison spécia lisée pour révision et nettoyage
de cite rnes à mazout et benzine (brevet fédéral) Tél. 0 2 7 /5 1 4  90
Saisoneröffnung und goldene 
Zukunftsaussichten...
Auf dem Simplon konnte als in einer 
der ersten Oberwalliser Stationen die W in­
tersaison eröffnet werden. Wenn die 
Schneedecke auch nicht allzu hoch war, 
gestattete sie mit dem eingesetzten Lift 
einen tadellosen Skibetrieb. In grosser Zahl 
w ar das Skivolk so früh  schon auf den 
Simplon gepilgert — und drei Viertel da ­
von waren erfreulicherweise Gäste aus dem 
Süden. Auch die Langläufer begrüssten die­
sen ersten Schneefall und tobten sich auf 
einer Loipe rund um den Simplonadler aus.
Rothwald/W asenalp im Simplongebiet 
soll zu einem neuen W intersportbegriff 
werden. Ein Skigelände, das mit der N9 
direkt erreichbar ist und auch sommers der 
hochalpinen Reize nicht entbehrt, soll er­
schlossen werden. Die Simplon Seilbahn 
AG, die sich letzter Zeit konstituiert hat, 
will m it Parkplätzen, Gondelbahnen, Ski­
liften und freundlichen Bergrestaurants die­
ses schneesichere, ideale Ski- und W ander-
Möbel Favorit, 3952 Susten
Innenausbau und Hotelmöbel - Meubles d ’hôtels Tél. 0 2 7 /6  64 21
Maison de la Diète, 1950 Sion
Le spécia liste  du meuble rustique Tél. 0 2 7 /2  47 24
Miauton, 1820 Montreux
Fournitures générales pour hôtels et restaurants Tél. 021 /  62 41 71 
Agence de Sion Tél. 0 2 7 / 816  63
Citerna Ardon S .A ., 1917 Ardon
Révision de citernes à mazout et benzine 
Chaque équipe est conduite  par un chef doté 
du brevet fédéral
Tél. 0 2 7 /8 1 8  80
sch ö n e n
Ferien
gebiet den Touristen zugänglich machen. 
In  späteren Ausbauetappen sollen drei 
weitere Skilifte und eine Sesselbahn (für 
den Sommer) hinzukommen. Wahrlich, die 
Zukunft hat auf dem geschichtsträchtigen 
Simplon schon begonnen. Und wenn man 
die überlaufenen Skigebiete unserer Re­
gion kennt, kann man sich über die bald i­
ge Realisierung dieses Projekts nur freuen.
...und noch eine Hoffnung
Im  Gemeindesaal von Staldenried ist die 
Waldegg AG gegründet worden. In  einer 
zweistündigen Sitzung, zu der sich rund 
80 Aktionäre eingefunden hatten, wurden 
die rechtlichen Eintragungen vorgenom­
men. Ziel der Waldegg AG  ist, durch den 
Bau von Beförderungsanlagen, das Gebiet 
der Gemeinde Staldenried touristisch wei­
terzuentwickeln. Die neugegründete A k ­
tiengesellschaft wurde schlicht und urwal- 
liserisch aus der Taufe gehoben : m it H o ­
belkäse, Roggenbrot und einem guten Glas.
A. M el ly
Ameublement
S ie rre  : 02 7  /  5 03 12 
V isso ie  : 027  /  6 83 32
Pour vos aménagements rustiques, 
modernes:




Fiesch macht sich. Die Begelung des Fe­
riendorfes ha t dieses Jah r  mit 188 000 Lo­
giernächten eine neue Rekordhöhe erreicht. 
Es bedeutet diese Zahl eine Steigerung um
20 Prozent. Der B ruttoertrag verbesserte 
sich um 757 000 Franken. Auch das H a llen ­
bad hatte  grosse Frequenzen und recht gute 
Einnahmen zu verzeichnen.
Immer grösserer Beliebtheit erfreut sich 
das Skigebiet auf Kühboden unter dem 
Eggishorn. Es gilt vor allem als überaus 
schneesicher. Darüberhinaus bietet es Pisten 
sowohl für den Anfänger wie für den 
Klassefahrer und Renner. Als heuer gar 
« l’équipe à battre  », die Russi, Collombin 
Tresch & Co., eine Woche hier oben unter 
strahlendem Himmel und bei besten Ver­
hältnissen trainierten, w ar Kühboden zu ­
recht in aller Leute Mund. U nd  gar viele 
wollten sich die Sensation nicht entgehen 
lassen, fuhren h inauf und sahen sich die 
Cracks Von nahem an.
Schnee in Hülle und Fülle...
Grosse Anstrengungen zur Erschliessung 
von neuem Skigebiet werden auch im 
Lötschental unternommen. Die Lauchernalp 
(Wiler), von Kennern und Geniessern 
längst geschätzt, bietet sich da an. N ach ­
dem bereits ein leistungsfähiger Lift bis auf 
eine H öhe von 2600 m führt, steht nun eine 
Kabinenbahn Wiler - Lauchern im Bau. In 
der H öhe mass man bereits im November 
über zwei Meter Schnee, was ein gutes 
Omen für den W inter sein dürfte.
Wo fahren die Experten ?
W alter Pause, ein grosser Kenner der 
alpinen Skiwelt, A utor von einem Dutzend 
Ski- und Bergbüchern, gab, als man ihn 
fragte, wo nun eigentlich Skiexperten am 
liebsten fahren, für sich, selber folgende 
A ntw ort : « Für mich — an erster Stelle in 
Zermatt. Gründe : die enorme Pisten­
kapazität. Das bedeutet, dass es dort nie 
grössere W artezeiten an den Liften gibt. 
Dann die Schneesicherheit durch die H ö ­
henlage der Pisten zwischen!600 und 3600 
Metern ; die sportliche Atmosphäre und 
die grandiose Bergkulisse. » Dem ist nichts 
beizufügen. P. Imhasly.
w P U X C E 7 T 5
Sion
rue de la Porte Neuve
au Centre Commercial Monthey
B  Parking g ra tu it po u r  8 0 0  vo itures
•  L O CA T I ON  e
Agence C e*  E
im mobilière A T
A. CHARDON-RION •  G É R A NC E •
3962 Montana - La Combaz, 027 / 710 82 (bureau)
3960 Sierre, rte de Sion 65, 027 / 5 26 48 (privé)
Le t im bre caoutchouc chez le professionnel
S. A.
1950 SION Fabrique de timbres
Avenue du Midi 8 Numéroteurs et accessoires 
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AUX PUNIES DES ALPES
Après la raclette, 
dégustez nos griottes au vieux kirsch 
du pays
F. LEYVRAZ S.A., AIGLE
Tél. 0 2 5 /2  23 09
Les meubles rustiques 
créent l’ambiance...
et surtout à ces prix!
Salle à manger complète, so it : buffet, tab le, banc 
d ’angle et deux chaises, le tou t Fr. 1980.—
T R I S C O N I  - M E U B L E S  - M O N T H E Y
4 étages d ’exposition
EU
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L'hôpital, ça n'est pas gai mais les infirmières 
valent le déplacement. I l y  en a de douces, qu'on 
n'entend pas entrer, qui d'un sourire vous enlè­
vent le gros de vos soucis ; d'autres qui s'en fichent 
et vous traitent avec autant d'attention qu'une 
cuiller à soupe ; il y  a le genre autoritaire à la 
voix sèche, au thermomètre agressif. Certaines 
vous racontent leurs petites histoires et d'autres 
vous tirent les vers du nez. Elles vivent normale­
ment dans un monde anormal, familières de la 
douleur et de la mort, assistantes de la vie en pei­
ne. Est-ce pour cela qu'elles partagent la mince 
auréole de mystère du médecin ? Pour cela aussi 
qu'elles sont souvent belles ? Tant de mains se sont 
tendues vers elles ; tant de regards se sont éteints 
sur elles. Elles sont devenues le symbole de la vie 
hors les murs, libre, sans attelles, ni bandages, ni 
remèdes, de la vie si désirable quand elle est mena­




des enfants et des malades
Texte Solange Bréganti 1 9 7 3 . . .  L’âge soi-disant d ’or. Un bien-être maté-
P h o to s  O sw a ld  R u p p e n  . , , , . . ,  ,  .
riel tel que 1 histoire n en a jamais connu. Mais
l’homme pressé de toutes parts, l’homme angois­
sé, l’homme menacé.
1973... Le cancer toujours à la une, le rhuma­
tisme invaincu, l’infarctus pas en perte de vitesse, 
les maladies virales proliférant sournoisement, 
et l’effroyable hécatombe de la route. Une « con­
sommation » énorme de traitements médicaux et 
de soins hospitaliers, posant des problèmes de 
plus en plus lancinants, tels le manque de place 
dans nos hôpitaux et la pénurie de personnel 
spécialisé.
Sur cette toile de fond assez sombre, deux 
points lumineux : la récente création, à Monthey, 
d ’une école d ’infirmières assistantes et d ’infir­
miers assitants et l’ouverture d ’un centre de pué­
riculture.
Pourquoi un centre de puériculture?
Parce qu’à aucune autre époque de la vie, 
l’être humain n ’est aussi dépendant de son en­
tourage. Parce que dès les premières semaines, la 
croissance et le développement psychique sont 
rapides. Ils se font par étapes, que l’enfant doit 
pouvoir vivre pleinement, car il est difficile de 
revenir en arrière. Parce que plus de la moitié
des malformations congénitales peuvent être dé­
pistées pendant la première année. Parce qu’il 
faut au nourrisson et au petit enfant une attention 
pleine d’amour, des soins éclairés, une éducation 
adaptée à ses besoins et à ses possibilités, une 
atmosphère susceptible de contribuer au dévelop­
pement de ses forces physiques. Parce que c’est 
à cet âge-là que prévenir vaut mieux que guérir.
Renseigner les mères, les conseiller gratuite­
ment sur les soins, l’alimentation, le développe­
ment et l’éducation des nourrissons, tels sont 
donc les buts visés par la nouvelle institution. 
Bien que très récente, cette dernière a largement 
prouvé son utilité. A cet égard, le rapport d ’ac­
tivité de son premier trimestre d’existence est 
plus qu’éloquent : cent trente nouveau-nés suivis 
par Mlle Jotterand, infirmière spécialisée en 
puériculture ; trois cent soixante visites à domi­
cile et, en parallèle, un service de consultation 
ouvert à Monthey, Troistorrents, M uraz et Vou- 
vry où sont contrôlés le poids et l’alimentation 
du bébé.
Cette réalisation, initiative des neufs commu­
nes du district de Monthey réunies en association, 
est donc une incontestable réussite. Une pierre, 
petite certes, mais combien importante apportée 
au développement de la santé publique du can­
ton. Peut-être même la pierre angulaire, puisque
les statuts de l’association ouvrent la porte à 
l’organisme médico-social valaisan actuellement 
à l’étude.
Infirmier ou infirmière assistant : 
une nouvelle profession
Dans la grande famille du personnel para- 
médical, la profession d’infirmière assistante ou 
d ’infirmier assistant vient combler heureusement 
un vide, offrant aux personnes qui souhaitent se 
donner aux autres la possibilité de le faire en se 
m ettant au service des malades.
En effet, une formation accélérée — certifi­
cat de capacité délivré après examen par l’école 
et contresigné par la Croix-Rouge suisse après 
dix-huit mois d ’étude — leur permettra d ’œu­
vrer efficacement au sein d ’une équipe soignante 
et d ’en partager les responsabilités.
Des cours théoriques et pratiques, différents 
stages dans les hôpitaux, les prépareront à don­
ner aux malades des soins destinés à assurer leur 
confort, leur sécurité physique et psychique. Les 
domaines de la prévention et de la réadaptation 
leur sont également-ouverts, évidemment sous la 
supervision de l’infirmière diplômée ou du mé­
decin. Pendant la durée des stages les élèves bé-

néficient d’un entretien gratuit et perçoivent une 
rétribution mensuelle. Ce qui n’est pas négligea­
ble et doit favoriser l’accès à l’école même à ceux 
qui ne sont pas trop confortablement nantis.
On peut aisément se rendre compte de l’in­
térêt de cette nouvelle profession, de ses possi­
bilités d’apport dans le domaine paramédical 
hospitalier, et aussi de l’impérieuse nécessité de 
promouvoir l’ouverture de telles écoles dans no­
tre Valais.
A Monthey, grâce à l’esprit d ’entreprise et 
de collaboration des communes des districts 
d ’Entremont, de Martigny, de Saint-Maurice et 
de Monthey groupées en fondation, la première
14
école d ’infirmiers assistants vient d’ouvrir ses 
portes. Déjà une volée de quatorze jeunes élèves 
a pris le beau départ, concrétisant les espoirs des 
responsables des services paramédicaux que la 
situation hospitalière actuelle inquiète et qui 
s’interrogent devant l’avenir. Espoirs encore 
fragiles, mais certainement prometteurs d’au­
tres éclosions.
Si l’on songe que dans deux ans, cent cin­
quante infirmières ou infirmiers assistants suffi­
ront à peine aux besoins de nos hôpitaux valai- 
sans, l’heure n’est plus à la simple prise de cons­
cience, mais à l’action. Il n ’est que temps !
Solange Bréganti.
where to roll in snow 
after a swim 
in hot springers
Les bains de L oèch e  so n t  co n n u s  depuis  
fo r t  lo n g tem p s. P en dant des siècles, ils 
o n t  d o n n é  à des h o m m e s e t  des fem m es  
v en u s de p a r to u t  la possib ilité  de cal­
m er leurs dou leurs ou  de s’ébattre  
jo y eu sem en t.  A u jo u r d ’hu i, des établis­
sem ents très m o d ern es  o f fr en t  aux  
curistes to u tes  les c o m m o d ité s  sou ha i­
tables.
The name of Leukerbad (Loèche-les-Bains) indicates that this resort at 
1411 meters above sea level in the Upper Valais is a spa.
An old legend, published in the book « Walliser Sagen » by Josef 
Guntern, explains the origin of the hot springs.
Two noblemen courted the same lady, Princess Blanka von Mans. 
They fought for her possession, and Rudolf von Asperling killed his 
brother, then fled with Blanka to the wilderness high above the town 
Leuk. There the fugitives built a primitive house.
One evening, when Rudolf was late coming home from hunting, 
the frightened Blanka went to search for him. Finally, she stopped 
at a spring in the forest and there bore a lusty boy. When Rudolf 
found his wife and son, he christened the child Lorenz. Curiously, the 
spring water now flowed hot, warmed by Blanka’s tears. That is how 
the Lorenz spring came by its name.
Several hot springs flow out of the crags which surround the village 
in a half circle. They were already known in the second century B. C. 
and later the ancient Romans delighted in bathing in them. Then the 
springs were forgotten for several centuries. Rediscovered in the 13th 
century, they became fashionable in the late 15th and early 16th cen­
turies, after the bishop of Sion and some noblemen took possession of 
them. In time, bath huts were built, wehre the VIP of Swiss and foreign 
towns went to cure their gout and other forms of rheumatism... and 
also for less avowable purposes. In any case, one of the bishops had to 
stipulate that men and women bathe in separate huts, or must appear 
at the public pools « decently dressed ».
In the early nineteenth century, some of the first mountain climbers 
who bathed their tired feet in one of the hot springs, discovered that 
this water had miraculous powers, for in a short time all their weariness 
disappeared.
In 1856, the newly founded Hotel- und Bädergesellschaft owned a 
hotel to house the ailing who were sent to Leukerbad by their doctors,
as well as most of the existing swimming holes, which were gradually 
transformed into bath houses.
From then on, the spa has regularly developed, for apart from the 
mineral springs, the dry, sunny climate stimulates the metabolism, and 
the mountains surrounding the village shield the patients from cold winds.
Since 1915, a small mountain train wheeled up steep and narrow 
Dala Gorge, its triumphal whistle echoing from the crags at the ter­
minal. In 1967, this picturesque train was replaced by comfortable 
motor coaches which carry passengers from Susten in the Rhone Valley 
up the widened road to Leukerbad. Another coach service also carries 
tourists and citizens of Sierre to the spa for their daily swim.
A highly specialized medical staff takes care of rheumatic or polio 
patients in various clinics with indoor pools or private cabins, and 
many hotels have now indoor pools fed by the hot springs. But the 
latest achievement are the three outdoor pools, one for footbaths, a 
shallow one for non-swimmers and a third, of Olympic dimensions, 
also used for swimming competitions. Fançy changing in the dressing 
room near the pool from ski clothes into a swim suit and rolling in 
snow after swimming in the hot mineral water !
From a spa for ailing people, Leukerbad has now also become a 
sports resort, for hiking and mountain climbing in summer and with 
skating and curling rinks  —  the Valais curling championship will be 
carried out on February 23-25. As the heights above the resort have 
ideal snow fields, ever more cable and ski lifts lead to the Gemmi 
Pass and to the slopes of the Torrenthorn. Furthermore, the resort 
offers its guest much appreciated art exhibitions, folklore music and 
dancing in the village square, and classic concerts held in the church.
How could it be otherwise when the director of the Tourist Office,
Mr. Renato Paccozzi, former concert singer, now composed for the 
music society of Leukerbad the « March of the Gemmi » ? The guests
of this resort have a choice of year-round activities and entertainment.  ' ' V u e * .  S t v < . ^ o A < / l —
Le Valais et la Suisse romande en vedette
L ’Office national suisse du tourisme en 
Belgique et l’Association des commerçants 
de la ville de N am ur ont présenté les can­
tons de la Suisse romande, à N am ur, du
15 décembre 1972 au 2 janvier 1973.
A cette occasion, on a pu admirer au 
Palais des Congrès des expositions de livres, 
de montres, de tableaux. La Suisse rom an­
de était également présente dans de nom­
breuses vitrines illuminées de la cité. Toutes 
ces féeries lumineuses étaient placées sous
le patronage de M. H enri Monfrini, ambas­
sadeur de Suisse en Belgique, et de nom ­
breux organismes, notam m ent l’O pav  et 
l’UVT, avaient prêté leur concours afin 
que ces fêtes fussent une réussite.
Un vin (du Valais) fut servi aux person­
nalités présentes à l’inauguration. Nous 
voyons ici, à gauche M. Venetz, directeur 
de l’Opav, M. Heuberger, directeur de 
l ’O N S T  à Bruxelles, et, à l’extrême droite, 


















1. Ham eau du district d ’Hérens (deux 
mots). 2. Coquin et gracieux, il gambade 
dans nos forêts. 3. Chassé du pays, cet évê­
que de Sion ne put prendre avec lui que 
ses quatre chevaux, ses hardes et son bré­
viaire. - Adverbe. 4. Dans l ’embarras. - 
Pronom. 5. Fourré de fourrure de prix. - 
Valaisanne fort appréciée. 6. Que de d ra ­
mes ne se sont-ils pas déroulés sur les 
flancs de ce grand Valaisan. 7. Adjec­
tif. - Poètes chez les Grecs. 8. Diphtongue.
- Fameuse carte. - Voisine avec le Valais.
9. Il est question de l ’introduire en Suisse 
(abréviation). - N om  de famille de la ré­
gion de Sion. 10. Les montagnes valaisan- 
nes en sont pleines (singulier). - Nobilis, tel 
était la devise de ce chef-lieu de district 
du Valais. 11. Article à rebours. - Ajoutez 
un saint à ce nom et vous obtiendrez une 
localité fribourgeoise. 12. Conjonction. - 
H abite  un pays africain.
Verticalement 
1. Dans le Vieux-Chablais (deux mots). 2. 
Coupa la tête. - Alpage du district de Con- 
they. 3. Précédé de Saint, localité du can­
ton de Neuchâtel. - Phonétiquement : faire 
diligence. 4. Requêtes. - Pour amorcer 
l ’écart. 5. Affecter un revenu. -  Phonéti­
quement : attraper. - Dans un habit. 6. 
Hom m e politique allemand, organisateur 
du parti socialiste (1846-1907). - Alpage de 
la vallée de Bagnes où les chamois se trou ­
vent en grand nombre. 7. Locution latine 
signifiant sans fixer de date. - Ceux de nos 
rivières sont souvent trop  petits. 8. Dans 
le sel. - Frisées. 9. Il est fréquent dans les 
montagnes du Valais. - Deux villes de T ur­
quie portent ce nom. 10. L’atmosphère v a ­
laisanne l’est certainement. - U n  tel paysa­
ge ne manque pas en Valais.




Manifestations de janvier et février
Janvier
20 : Morgins, inauguration de la ran ­
donnée des Portes-du-Soleil. Crans, C on ­
cours de ski de la TV Romande.
21 : Saint-Maurice, Saint-Sébastien, dis­
tribution du pain après la messe du soir. 
Finhaut, Fête patronale, procession,x béné­
diction du pain et distribution après la 
messe de 10 h. 15.
27-28 : Crans-M ontana, Tournoi inter­
national de curling et Challenge Super- 
Crans.
31 au 3 février : Verbier, Championnats 
suisses de ski de police.
Février
2-3-4 : Champéry, Cham pionnat suisse 
de bridge.
6 : Zerm att, Gala de patinage artistique.
17-18 : Grachen, Championnats suisses 
de ski alpin juniors.
22-25 : M ontana, Championnats suisses 
de ski alpin.
23-25 : Loèche-les-Bains, Championnat 
valaisan de curling.
24 : M ontana, Gala international de p a ­
tinage.
25 : Riederalp, Blausee-Derby, course de 
ski pour la Coupe haut-valaisanne.
par Raphy Rappaz
Le concours de Noël
Le problème de mots croisés paru 
dans « Treize Etoiles » de décembre est 
un concours doté des prix suivants :
1. U n  bon d’achat de Fr. 100.— au­
près des maisons qui ont fait de la 
publicité dans le numéro de décembre  
1972 (guide gastronomique compris).
2. « Le demi-siècle de Maurice Troil- 
let», par André Guex, en trois volumes.
3. U n  lot de bouteilles de vins du 
Valais.
4. U n  abonnement d’une année à 
« Treize Etoiles ».
5. U n  abonnement d’une année à 
« Treize Etoiles ».
Les réponses doivent parvenir à la 
rédaction, 19, avenue de la Gare, 1920  
Martigny, jusqu’au 5 février, dernier 
délai. La solution et la liste des ga­
gnants paraîtront dans le numéro de 
février.
Rectification
La question subsidiaire N °  1 doit  
être rectifiée de la manière suivante : 
« Par quel évêque de Sion Guillaume le 
Conquérant, duc de N orm andie, a-t-il 
été sacré roi d ’Angleterre ? »
Valais 19-72,
Sonneront les campanules 
Les naines et les barbues 
Carillon d'un beau voyage 
Qui pourrait être le rêve 
D'une barque dans les feuilles
Qui pourrait être limpides 
Et longues coulées de ciel 
Pour un village perdu 
Habité de cicindèles
Tendre carillon de bleu 
Sur la pierre caressée 
Un appel instruit d'attente 
Dès l’origine des sources.
Pierrette  M ich e lo u d .

Denn rasend dreht das Rad der 
Zeit. Understatement hilft da 
nur bedingt : Jährchen nennt 
man wohl die Jahre, wenn man 
in die Jahre kommt. Was soil’s ? 
Frag doch ein Kind, ob es denn 
lieber schon erwachsen wäre. 
Nein, w ird es dir sagen — und 
auf die Frage, warum  eigent­
lich, w ird es antworten : weil 
ich dann eher sterben muss !
So grausam ist’s wahr.
Sumne fugol othbaere, die ei­
nen, Erza, tragen die Vögel 
fort.
Die anderen spielen Indianer 
mit der Engelein Skalp.
Zigeuner sind wir alle, und ein 
Jahr ist nichts. N u r die Orte 
wechseln ; wenn’s hochkommt, 
waren es Schauplätze. 
Physiognomie, meinst du, Aus­
sehen ändert auch ?
Ach du mein lieber Trost, 
Mundwinkel fallen herunter, 
Lippen verkneifen, Saugnäpfe 
vertrocknen zu schwammigem 
Wurzelwerk, Zähne stummein, 
H au t dörrt, H aa r  fällt, Glieder 
krümmen, Verzerrung schleicht 
ein. und das knöcherne Gestell, 
haltend noch immer, schickt 
sich in weiser Vorahnung zu 
bleichen an...
Vergänglichkeit, nicht vanitas. 
Falten, Runzeln, Gicht, A rthri­
tis, Hinfälligkeit : soll das ge­
segnetes Alter sein ? Angesichts 
der letzten Weisheit unserer 
kosmetischen Jubeltrubelphilo­
sophie, wonach die Menschheit 
Summe ihrer gesammelten se­
kundären Geschlechtsmerk­
male wäre ?
Dagegen : mit zwanzig fängt 
die Arteriosklerose an.
Alt werden ?
Die Reichen rennen nun ver­
mehrt zum Arzt, die Armen in 
die Kirche.
Der Stoiker fährt fort, die Zeit 
sich zu bemessen, von der er 
weiss, dass sie nicht Dauer hat. 
Die Alten, pah ! wer sitzt ihnen 
schon zu Füssen in einer Zeit, 
deren Sesam Fitness heisst, kör­
perliche Fitness, wohlgemerkt. 
Wahrheit tut weh, wie es ein 
abgestandener Schlager will, 
aber : niemand sitzt ihnen zu 
Füssen, den Alten, in einer Zeit, 
die nicht weiss, wer sie birgt 
und was sie zu bergen hat. Eine 
Zeit auch, die ihre Alten ver­
birgt. H in ter der wohlanstän­
digen Fassade der Versorgung. 
Wenn man sie anschaut, diese
Alten, tu t Geist sich auf. In sei­
ner höchsten Form gar lesen 
wir ihn manchmal aus ihren 
Gesichtern, in einer Form, die 
uns ob dem unbändigen Jagen 
nach der Gunst der Stunde im­
mer mehr zum Fremdwort 
w ird — und die doch über 
allem Mühewalten liegen müss­
te : Serenität.
Schwebende Gesichter über den 
Abgründen. Schwebende Ge­
sichter, darin die verklärende 
Lust des freimachenden Wis­
sens. Des Wissens um den Tag 
der Tage, an dem es heisst, den 
K opf hinzulegen und Vergan­
genheiten Vergangenheit sein 
zu lassen.
Das Wissen darum, dass ein 
Jahr nichts ist. Dass Jährchen 
nicht mehr sind als ein Jahr. 
Dass Zeit nichts taugt, wenn sie 
zuende geht. Dass das Ende 
nichts ist.
Ein kolossales Wissen, das Ab­
gründe zutut.




T e x te  S o lange  B réganti  
P h o to s  C ostas  H ara lam b is
WÖE
En plaine : la gadoue. La neige 
salie à flanc de trottoirs, vomis­
sant des ruisseaux fangeux. Les 
voitures s’exerçant au pointil­
lisme sur les jambes marbrées 
des filles haut troussées.
En montagne : la pureté re­
trouvée dans une réalité miné­
rale. Le ciel qui floconne bas. 
La dure géométrie des arbres 
dépouillés. Le vent de gel au 
piquant doux-amer. Et ce ha ­
meau, muré dans sa solitude 
feutrée, qui bien avant com­
plies s’installe dans sa nuit.
Le décor est planté pour une 
pastorale. Mystérieusement, le 
temps s’est aboli. On se sent 
au-delà des choses, sur le ver­
sant du silence écouté, où le 
rêve et la réalité s’interpéné­
trent et se confondent, rendant 
possibles tous les prodiges. Et 
n’en est-ce pas un pour le cita­
din conditionné par la techni­
que, quotidiennement voué à 
l’uniformité et à l’insipide, que 
la naissance d’un pain, du « pâ- 
ton » à la miche odorante, cuit 
dans le four banal. Un pain qui 
a le goût du temps perdu et du 
temps retrouvé.
La Garde, en ce décembre
1972... Là-haut, dans la soie 
précieuse des traditions, qui se 
griffe et s’éraille de partout,

une nouvelle déchirure. Pour la 
dernière fois, peut-être, le pain 
familial a gonflé dans la cham­
bre chaude, la morsure du feu 
a tiré de sa léthargie l’antique 
four banal.
Je dis bien «peut-être», car 
après tout, pourquoi l’enthou­
siasme des visiteurs d ’un jour, 
leur admiration non déguisée, 
leur sentiment avoué de parti­
ciper à un événement essentiel, 
n ’auraient-ils pas valeur d ’en­
couragement ?
— Il faut nous comprendre, 
nous dit M. Armand Métroz, 
recteur en charge du four, on a 
beau se cramponner à nos cou­
tumes, la facilité matérielle les 
tue et on ne peut les empêcher 
de mourir. A La Garde, autre­
fois, la fabrication et la cuis­
son du pain étaient un événe­
ment qui concernait tout le vil­
lage. Jusqu’à douze familles 
utilisaient le four banal ! Le 
nombre en a diminué, dimi­
nué ! Quatre l’année derniè­
re !... trois cette fois ! Vous vous 
rendez compte !
Trois... cela signifie pour 
chaque boulanger occasionnel 
le tiers des frais prévus par le 
consortage, jadis assumés par la 
totalité des membres. Vorace, le 
four a besoin de trois stère de 
bois rien que pour se dégeler.
Il réclamera encore son con­
tent de dailies, de bris de cha- 
rettes, brancards, chargosses, 
luges, etc. pour la cuisson pro ­
prement dite. Le pain coûtera 
alors plus cher que la brioche, 
approximativement six francs 
la miche. D ’autre part, pour la 
ménagère, l’événement prend 
tournure de corvée. Faute d ’un 
local approprié, toute la mai­
son est littéralement réquisi­
tionnée pour le travail.
— Je ne sais pas trop où je 
vais bien pouvoir vous instal­
ler, se lamente Mme Métroz, un 
peu affolée par l’irruption
dans sa cuisine de trois per­
sonnages en mal de copie et 
de photos. On n’a quasiment 
pas de place, et on aura besoin 
de toutes les chaises pour entre­
poser les pains.
Pas seulement des sièges 
d’ailleurs, mais du dessus des 
meubles et même du lit. Sur ces 
installations de fortune, soi­
gneusement drapées de blanc, 
les formes séjourneront après 
le pétrissage, jusqu’à ce que la 
pâte ait suffisamment levé.
Dans la cuisine, d ’une nette­
té de bloc opératoire, où trône 
une sorte d ’auge dans laquelle 
fermente le levain : une chaleur 
d’étuve. La gueule du foyer 
chauffant la pièce et alimen­
tant le poêle de pierre de la 
chambre exige constamment
son dû. Commençant à fondre 
en eau, comme au beau temps 
des canicules, je m ’inquiète de 
la fréquence de l’opération.
— Ma foi, il faut que la cui­
sine soit très chaude pour pou­
voir travailler convenablement 
la pâte, et la température de la 
chambre suffisante pour qu’elle 
gonfle au point voulu.
Soudain, une bouffée d’air 
glacial. M. Métroz, ayant mené 
à bien les derniers préparatifs, 
émerge du clair-obscur exté­
rieur.
— J ’aimerais bien que tu 
ailles gouverner ! Moi, je dois 
m’occuper de madame... pour 
l’historique du four.
« Madame » sort le calepin 
de circonstance et note. Ce qui 
tranquilise le patron, pas très
rassuré sur l’élasticité de ma 
mémoire.
— On ne connaît pas la date 
originelle du four banal de La 
Garde, et ce n’est que très der­
nièrement qu’on en a retrouvé 
le véritable propriétaire. Cons­
titué en consortage, il fait p a r ­
tie du patrimoine bourgeoisial 
de Sembrancher. L’entretien du 
bâtiment et des installations est 
à la charge des consorts. Un 
rectorat, renouvelé chaque an­
née, en assure l’administration ; 
le recteur, désigné par l’assem­
blée générale du consortage, 
s’occupant également des tra ­
vaux nécessaires. Un fonds de 
réserve, constitué par la quote- 
part des exploitants — cinq 
francs par cuite — servira aux 
réparations.
A l’écoute de cet exposé, il 
est aisé de se rendre compte 
que la belle histoire du pain 
de seigle familial en est à son 
dernier chapitre. Cette fin 
d’une coutume ancestrale, visi­
blement mon interlocuteur ne 
l’accepte pas sans amertume. 
Pas plus que l’effritement 
inexorable de l’univers du pay ­
san de montagne. Le regard 
s’embue, la voix se casse, pour 
déplorer l’exode rural, la vie 
trop pauvre et trop dure, 
l’abandon des terres, les cam­
pagnes que l’on ne peut plus 
faucher. Un sursaut de colère 
impuissante :
— On n’est pas soutenus, pas 
compris ! Après tout, les jeunes 
ont bien raison de se laisser 
pousser les cheveux et de ne 
plus vouloir faire leur service 
militaire ! Pour ce qu’il restera 
à défendre d’ici peu de temps...
Heureusement, la dure beso­
gne de mélanger farines et le­
vain, de brasser la pâte, la m a­
laxer, la pétrir, impose ses exi­
gences. La rancœur et le cha­
grin s’y useront. D ’autant plus 
vite que la bouteille de Fully 
nouveau qui circule apportera 
dans sa légèreté fruitée une fête 
de soleil.
Peu à peu la cuisine s’emplit : 
fils, famille, voisin, ami, en­
fants, tous s’activant autour de 
la table. Dans la farine qui vole, 
on pétrit, on tape, on façonne 
en chœur. Au gré des opéra­
tions, l’espace vital rétrécit sin­
gulièrement et, pour les désœu­
vrés que nous sommes, le style 
déambulatoire est de rigueur. 
Et à sens unique encore ! On 
parle peu ; le travail est rude. 
De temps en temps une phrase 
rebondit :
— Faut bien me les « saou­
ler » !... Jusqu’à ce qu’ils refu­
sent la farine !
Ce pain, en train de s’élabo- 
rer sous nos yeux, la provision
en durera longtemps. Les pre­
miers mois, le couteau spécial 
s’aventurera encore dans la mi­
che ; plus tard, seul le « tzapla- 
pan » en viendra à bout. Mais 
quelle saveur !
— Quand on était gamins, 
à la fin il était dur comme un 
caillou, parfois un peu moisi. 
Fallait des dents solides ! Ça 
se mangeait plus, ça se grigno­
tait.
— On ne risquait en tout cas 
pas d’en faire des indigestions ! 
Par contre, quand par hasard
on avait un peu de pain bis sur 
la table, bon sang!... c’était de 
la meringue !
— A ujourd’hui, c’est le con­
traire ! C ’est ceux d’en bas qui 
donneraient leurs meringues 
pour une miche de chez nous.
— Ouais !... C ’est fou ce 
qu’on a comme amis quand on 
a cuit le pain de seigle !
On rit, on plaisante dans 
l’odeur aigre de la pâte travail­
lée pour les cressins de Noël. 
A cent mètres, le four déjà 
chaud attend l’écouvillon et le
« patin » qui vont faire son ulti­
me toilette avant l’enfournage. 
L’aiguille, hélas ! commande le 
départ. La nuit, épaisse com­
me une angoisse, nous engloutit. 
Pareille à un phare, la cuisine, 
où il ferait bon demeurer en­
core dans la simplicité et la 
chaleur fraternelle.
La Garde, en ce décembre 
de 1972... En plaine, l’étoile 
factice. Le cœur froid dans la 
cage de béton. Le bal masqué 
des sentiments.
Là-haut, le village va refer­
mer les portes de sa solitude. 
Déjà le son des voix s’est ouaté 
de silence, la couleur des visa­
ges s’est estompée d’oubli.
Le rideau tombe sur l’ultime 
tableau de la pastorale : der­
rière les braises rougeoyantes 
du vieux four banal... la der­





vingt ans de peinture
Nous publions in extenso le texte de présentation que Mme Anne Troillet- 
Boven a lu le jour du vernissage de l’exposition rétrospective « Vingt ans de 
peinture de Mizette Putallaz » au Manoir de Martigny.




En venant vous entretenir ici de l ’excel­
lente artiste qu’est Mizette Putallaz, 
en vous conviant non pas seulement à 
parcourir cette exposition mais à mé­
diter devant cette rétrospective qui 
embrasse vingt années consacrées à la 
cause de la peinture, j’ai l’impression 
d’avoir pris un très gros risque.
L’art est une religion. Comme toutes ■ 
les religions, il a ses initiés, ses offi­
ciants, ses desservants. Et comme tou­
tes les religions il a aussi la grande 
masse de ses fidèles, ceux qui doivent 
se contenter d’admirer, de vénérer, 
d’aimer, mais qui ne sont pas admis 
dans le saint des saints.
J ’ai à peine besoin de vous dire que 
j’appartiens à cette dernière catégorie.
Si je m ’intéresse vivement à cette for­
me de l’art qu’est la peinture, je le fais 
de façon toute subjective, sans préten­
dre pénétrer ces arcanes que sont les 
diverses écoles et qui portent les noms 
d’impressionnisme, d’expressionnisme, 
de fauvisme, de cubisme, d’art abs­
trait ! Ce qui revient à dire que je 
suis une simple profane. Et c’est bien 
pourquoi d’ailleurs, en abordant un 
sujet que je considère presque comme 
sacré, j’ai un peu peur de commettre 
une profanation.
Je parle devant un public particu­
lièrement choisi, devant des amis de 
l’art. Quelques-uns d’entre vous sont 
eux-mêmes des peintres de talent, ce 
que j’appelle des initiés. Ce sont pour 
moi des êtres aimés des dieux, et cela 
n’est pas pour me rassurer.
Avant donc d’aller plus loin, je vou­
drais les prier, s’il m’arrive d’user de 
termes qui semblent appartenir plus 
particulièrement au domaine de la 
peinture, s’il m’arrive de parler de 
symbolisme, de figuratif, de non-figu­
ratif, d’abstraction, de ne pas oublier 
que je donne à ces mots leur signi­
fication courante et non leur sens éso­
térique.
Cela dit, je vais essayer d’exprimer 
ce que j’ai personnellement ressenti 
lorsque je me suis trouvée, avec M i­
zette Putallaz, au milieu de ces œ u ­
vres qui représentent vingt ans de sa 
vie de peintre. Il n’est pas toujours 
facile de suivre une artiste dans son 
évolution. Cette évolution, je la vois  
un peu ici comme un escalier mon­
tant. Au départ, tant que l ’artiste su­
bit encore l’influence de ses maîtres, 
on est relativement à son aise. Elle 
nous propose du concret, du visible, 
du réel, et à cette réserve près que sa 
vision lui reste très personnelle —  et 
qui explique par exemple que la Pro­
vence de Cézanne n’est pas celle de 
Van Gogh —  nous avons l’impression 
de comprendre, parce que nous recon­
naissons ce qu’elle a voulu représenter. 
La tradition, la représentation du visi­
ble sont les garde-fous qui nous per­
mettent d’emboîter le pas à l ’artiste 
sans trop de difficultés.
Mais quand celle-ci se libère peu à 
peu des influences pour puiser en elle- 
même sa propre originalité, quand elle 
obéit à cette nécessité intérieure qu’on 
appelle le talent, quand elle éprouve 
le besoin de créer et non plus d’imiter, 
d’interpréter et non plus de copier, 
nous avons soudain l ’impression que 
l ’escalier n ’a plus de rampe. Nous  
avançons avec prudence et nous 
éprouvons parfois quelque chose qui
ressemble à du vertige. C ’est ce qui 
arrive lorsque l ’artiste se dépouille de 
tout ce qui n’est pas sa vérité pro­
fonde, rejette l’anecdote et s’éloigne 
de la forme purement figurative à la­
quelle des siècles de tradition nous ont 
habitués ; lorsqu’elle ne se contente 
plus de traduire le monde visible, mais 
s’attache à exprimer l ’informulé, les 
mouvements de son âme, les nuances 
de ses sentiments, les rapports qu’un
approfondissement de son art lui fait 
découvrir entre tout ce qui, concret 
ou abstrait, constitue le monde. N ous  
n’avons, nous autres profanes, que 
cinq fenêtres ouvertes sur ce monde. 
Ce sont nos cinq sens. L’artiste en a 
davantage et peut ainsi pénétrer dans 
ces régions extraordinairement riches 
que sont l ’invisible et le subconscient. 
Le subconscient c’est le lieu où nous 
déposons tout ce que notre « cons-
„ f
f
cient », c’est-à-dire notre esprit, est 
contraint d ’éliminer pour nous per­
mettre de mener une vie normale. 
Toutes nos émotions passées, nos 
amours que nous croyons éteintes, nos 
haines que nous croyons apaisées, nos 
joies qui sont, par nature, passagères, 
nos douleurs qui le sont beaucoup 
moins, le « choc » que nous a procuré 
un beau spectacle, le dégoût qu’a fait 
naître en nous ce qui est laid, l’en­
thousiasme que nous a inspiré une 
belle action, l ’indignation que nous 
avons éprouvée devant une vilenie, 
tout cela, après avoir flambé quelque 
temps dans notre âme, dans notre 
cœur, glisse insensiblement dans le 
subconscient.
Et c’est dans ce subconscient, d’au­
tant plus riche, d ’autant plus fourni 
que sa sensibilité est plus aiguë, que le 
peintre, qui ne veut plus être simple­
ment un illustrateur, vient souvent 
puiser. Il s’attache à rendre visible ce 
qui est invisible, à exprimer ce qui 
longtemps semblait inexprimable par 
le moyen de la peinture. Là où l’écri­
vain doit recourir à une analyse sub­
tile, le peintre, s’il a du talent, peut se 
libérer par quelques traits et par quel­
ques touches de couleur.
Ce n’est d’ailleurs qu’exceptionnel­
lement et accessoirement que Mizette 
Putallaz sacrifie à l’abstrait. Et de cela 
je serais tentée de la remercier puis­
que, comme tous les profanes, je suis
plus sensible au figuratif qu’au non- 
figuratif. Mais le figuratif de l’artiste 
est ici aussi loin que possible de la 
précision photographique. Il baigne 
dans un climat poétique qui éveille en 
nous tout un monde de sensations. 
Une femme à sa fenêtre, et c’est 1’« A t­
tente ». Une autre au bas d’un esca­
lier, ou dans le coin d’un tableau, et 
c’est la « Solitude ». Il y  a une « Sainte 
Famille » qui n’a pu évidemment être 
peinte d’après nature et qui, sortie en­
tièrement de la vision intérieure de 
l ’artiste, se situe à la limite du figuratif 
et du symbolisme, je dirais plutôt du 
mysticisme.
Comme certains tableaux de Ma­
tisse, en effet, les personnages n’ont 
pas de visage. C ’est la part laissée à 
l’interprétation de chacun dans ce do­
maine qui se situe à la pointe de l ’âme. 
Et il y  a aussi, il y a surtout ce groupe 
de religieuses à Longeborgne, qui fait 
penser à un essaim d’hirondelles, dont 
les traits du visage sont également ab­
sents, mais dont toute l’attitude est 
tellement parlante que le regard ou 
même la parole n’y ajouteraient rien.
Ce qui m ’amène à dire que le mode 
d’expression le plus parfait, ou tout 
au moins le plus complet, pourrait 
bien être celui qui unit le figuratif à 
l’abstrait. Les éléments abstraits d’une 
œuvre rendent plus explicites, plus 
éloquents, les éléments concrets. De  
même, les éléments concrets sont les 
assises, le point de départ qui nous 
permettent d ’aborder le non-figuratif.
Il s’établit entre ces deux modes 
d’expression une harmonique qui don­
ne toute sa dimension à une œuvre  
d’art. Un exemple de l’excellence de ce 
mariage d’expression nous est donné 
par l’admirable « Maternité ». Au-des- 
sus de la maison des hommes, tendant 
son sein à l’enfant qui vient de naître, 
plane non pas une femme, mais la 
maternité triomphante, celle qui vient 
de transmettre la vie et qui clame sa
joie, sa victoire sur la mort, sur l ’a­
néantissement. C ’est un chant d’allé­
gresse, c’est un véritable hosanna. La 
peinture ici se fait musique, et le plus 
surprenant c’est que cet effet extraor­
dinaire, Mizette l’obtient non pas au 
moyen de ces couleurs vives qui sont 
l ’exaltation de la lumière allant jus­
qu’à sa décomposition, mais presque 
exclusivement avec une gamme très 
étendue de bruns. Je reviendrai tout à 
l’heure sur cette économie de la cou­
leur, frappante chez une artiste tour­
née tout entière vers la vie.
Je voudrais auparavant, et pour il­
lustrer cette nécessité intérieure qui 
pousse Mizette Putallaz à célébrer ce 
grand thème de la maternité, relever 
un incident significatif et dont je ne 
suis pas sûre qu’elle-même ait eu plei­
nement conscience. Il s’agit de sa « N a ­
tivité ». La Vierge, une humble fem­
me, est debout, les bras ballants le 
long de son corps, considérant avec 
une sorte de stupeur sacrée l ’enfant 
qu’elle vient de mettre au monde. 
C ’est la première fois, à ma connais­
sance, que le thème de la nativité a 
été traité de cette façon. Presque tou­
jours les peintres nous ont représenté 
Marie penchée sur la crèche où repose 
l’Enfant divin. Ils nous l’ont représen­
tée aussi serrant cet enfant dans ses 
bras dans ce geste de protection et 
d’amour qui est celui de toutes les 
mères.
Dans la « N ativ ité  » dont je parle, 
il y  a à la fois beaucoup moins et 
beaucoup plus. Pas de décor tradition­
nel, pas d’âne, pas de bœuf, pas de 
bergers, pas de rois, à peine un saint 
Joseph qu’on devine plutôt qu’on ne 
le voit. Mais un enfant reposant par 
terre et, devant lui, une femme acca­
blée par le rôle immense que Dieu lui 
assigne dans ce grand mystère de l’In ­
carnation, une femme qui sait que cet 
enfant né d’elle est à la fois son fils 
selon la chair et son Dieu selon l’es­
prit. Elle connaît les prophéties. Elle 
sait le sort réservé à ce nouveau-né. 
D ’où ce que j’appelais tout à l’heure 
une stupeur sacrée. Dans cette Vierge- 
Mère, il y  a déjà en puissance une 
Mater Dolorosa, une Pietà.
Mais ce n’est pas à cause de cette 
particularité que je vous parle de cette 
toile. L’artiste avait d’abord eu l’in­
tention de peindre une crucifixion. 
Elle avait disposé sa toile verticale­
ment sur son chevalet et avait peint le 
fond du tableau. Elle m ’a expliqué : 
« J’ai vu que cela n’allait pas. Alors 
j’ai placé ma toile horizontalement 
et j’ai fait une nativité ». Cette expli­
cation technique, Mizette me permet­
tra de ne pas la retenir. Ce n’est pas 
parce que le fond ne se prêtait pas 
qu’elle n’a pu peindre une crucifixion, 
c’est parce que la crucifixion c’est la 
mort et que sa riche et généreuse na­
ture est, comme je l’ai déjà dit, tout
entière tournée vers la vie. Voilà pour­
quoi la crucifixion est devenue une 
nativité.
J’ai parlé tout à l’heure de cette éco­
nomie de couleurs qui, à quelques ex­
pressions près, frappe dans l ’œuvre 
de Mizette Putallaz. On sait qu’elle a 
beaucoup voyagé, qu’elle a vécu au 
Chili, qu’elle a visité l’Afrique, la 
Grèce et bien d’autres lieux encore. 
Bien qu’elle rende admirablement les 
terres gorgées d’eau de la Patagonie et 
la lumière unique de cette Grèce qui 
reste la véritable mère des arts, il y a 
en elle une sorte de retenue qui ne nuit 
d’ailleurs en rien à la richesse de son 
expression. Une prédilection pour les 
gris, étirés parfois jusqu’aux blancs, et 
pour toute la gamme des bruns allant 
jusqu’au rouge foncé. Les bruns de la 
terre fraîchement retournée au prin­
temps, les versannes des vignes, les 
bruns et les gris de ces ânes si sympa- 
tiques, si touchants qu’on a envie de 
réciter avec Francis Jammes « Une  
prière pour aller au paradis avec les 
ânes ». Quelques notes de bleu aussi. 
Tout cela est à la fois frémissant de vie 
et sobre de couleurs.
Cette particularité qui fait son ta­
lent si original, Mizette la doit à sa 
qualité de Valaisanne. N ous sommes 
des êtres retenus, contenus plutôt. 
N ous sommes des Méridionaux puis­
que nous touchons aux plaines de l’Ita-
Mme Anne Troille t-Boven en compagnie  de M izette 
Putal laz le jour  du vernissage de l ’exposit ion au  
M anoir  de M artigny. Mme Troille t-Boven publiera 
des « Souvenirs et  propos sur Bagnes », à para ître  
procha inem ent dans la collection Biblio theca Valle- 
siana, Imprim erie  Pillet, M artigny.
lie, mais nous sommes aussi des mon­
tagnards, puisque nous sommes nés 
aux pieds des Alpes. Or, si le Méridio­
nal est ardent, le montagnard est so­
bre d’expression.
Chagall disait : «Je suis venu à Pa­
ris avec une motte de terre russe atta­
chée à la semelle de mes souliers ». 
On pourrait dire de Mizette Putallaz 
que c’est une motte de terre valai­
sanne qu’elle a emportée à la semelle 
de ses chaussures toutes les fois qu’elle 
a quitté son pays.
Et c’est encore cette mote de terre 
qui fait qu’elle adhère si bien à son 
canton d ’origine et qu’elle communie 
si étroitement avec la nature, une na­
ture qu’elle se plaît à reproduire dans 
son tout premier éveil printanier, au 
moment où s’accomplit le grand mys­
tère de la fécondation, de l ’ensemence­
ment, et qui deviendra à son tour ex­
plosion de vie.
Il y  aurait encore bien d’autres cho­
ses à dire sur l’œuvre de Mizette Pu­
tallaz. Les oiseaux, par exemple, pour 
lesquels elle professe une si v ive pré­
dilection, et tout particulièrement ce 
«V ol d’oiseaux », cet « E n v o l» ,  ryth­
mé comme une mélodie et qui a tout 
le charme à la fois d’une peinture et 
celui d’une tapisserie.
Et il y  a enfin ce qui devait être un 
jugement dernier et qui apparaît lui 
aussi comme une naissance, la « N ais ­
sance rouge », la naissance à une vie  
nouvelle. Ce sujet, elle l’a traité d’a­
bord en gris, puis elle l ’a repris en le 
stylisant encore dans le seul tableau 
absolument abstrait et à la fois inten­
sément coloré de toute sa production 
artistique.
Comme dans les antiques théogo­
nies, Dieu y est symboliquement re­
présenté par un cercle. Mais ce cercle 
est une boule de feu, qui aspire les 
âmes du purgatoire qu’on voit se dé­
gager de leurs impuretés. Les damnés 
y  sont peu nombreux, ce qui est ras­
surant !
Représenter Dieu par une boule de 
feu est à la réflexion tout aussi logi­
que que de nous le donner comme un 
vieillard à barbe blanche ! Je ne crois 
pas que ce soit manquer au respect 
qu’on doit à la divinité que de dire 
qu’il n’a jamais posé devant un pein­
tre. Sans doute est-on plus près de la 
vérité en disant que chaque fois qu’il 
s’est manifesté à l ’homme, il a eu re­
cours à ce même élément qui est le 
feu. Rappelons-nous le buisson ardent 
de Moïse sur le Sinaï et cette clarté 
qui a embrasé Pascal dans la fameuse 
nuit du 23 novembre 1654 !
Mais je n’abuserai pas plus longtemps 
de votre patience. Vous avez droit à 
des joies plus esthétiques. Je vous laisse 
donc à la contemplation des « Vingt 
ans de peinture » de Mizette Putallaz.
Anne Troillet-Boven.
Ecrire... pour quoi faire?
L’autre jour, en suçant une glace à la framboise, mes toute jeunes 
années ont ressuscité. Et avec le parfum de la framboise, il y  avait 
celui des pissenlits, des boutons d’or et des orties, de l’école buisson­
nière, des églises et des chapelles, humbles ou grandiloquentes.
Je me suis rappelé ma petite main emprisonnée par les solides 
doigts paternels  —  pour rire —  et les cheveux parfumés de ma mère.
Je songeais à cet âge où l’on est si mal dans sa peau, à la fois trop 
près et trop loin du rêve, mais quelqu’un a dit (l’esprit malin, je crois, 
ou le diable) :
—  Quelle idée de rester enfermée alors qu’il fait si beau ! De se 
fatiguer à écrire lorsqu’on peut tranquillement regarder la TV. De 
perdre son temps à faire une chose qui ne rapporte même pas de 
l’argent...
Alors, écrire, pour quoi faire ?
—  Comment (j’ai eu envie de hurler), vous ne comprenez pas la 
joie d’écrire ? le bonheur et le désespoir à essayer de formuler ce qu’on 
voudrait et même ce qu’on ne voudrait pas —  événements, choses, 
êtres, obsessions, paysages, émotions, bref, la vie qui colle à votre 
vie  —  n’importe où, n’importe quand, lorque le besoin vous en 
saisit, plus impérieux que la faim et la soif ?
—  Mais, a rétorqué l’esprit malin, la plupart des écrivains nous 
parlent de choses qui ne nous intéressent pas, qui ne nous concernent 
pas : artificielles, fabriquées. Pourquoi ?
—  Parce qu’il y  a écrire et écrire... Il y  a ceux qui écrivent comme 
ils bavardent, ceux qui trichent avec eux-mêmes, ceux qui ne se con­
naissent pas, ceux qui ne veulent pas connaître les autres, ceux qui 
portent un masque, ceux qui ont peur d ’eux-mêmes. Mais il y  a aussi 
ceux qui se recherchent longtemps, qui tâtonnent, qui se trompent, et 
finissent par se restituer à eux-mêmes, un jour ou l’autre.
—  Ça ne doit pas être facile ! a conclu l’esprit malin.
Non, diable, ce n’est pas facile, mais qui a jamais rêvé la platitude 
d’une vie facile ? Gilberte Favre.
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Les grandes personnes
A vingt-deux ans, Julien refusait de grandir et 
de devenir comme les autres grandes personnes. 
Après avoir maudit son pays, sa famille, son 
université, il décréta : je partirai, oui, je quit­
terai ce fichu pays de compromis ; je veux vivre, 
je veux être heureux.
Espérant cette fuite, il s’accrochait désespé­
rément aux mots. A  ceux de Baudelaire et Ner­
val, Siegfried et Henri Bosco. Seul, dans sa petite 
chambre, il griffonnait des poèmes romantiques 
et pleurait en écoutant Bach.
Son refuge : les vignes et les alpages, les chats 
et les oiseaux. Alors, Julien pouvait respirer, 
voir les peupliers qui se balancent, rêver de s'y 
suspendre, se laisser aveugler par le soleil, essayer 
de savoir ce qu’il y  a derrière. Les voitures, les 
voitures, les voitures, il ne les voyait pas, les 
yeux chavirant de bonheur face aux nuages si 
beaux, si féeriques. Puis Julien marchait des 
heures vers les sommets et se perdait sur des 
routes inconnues.
C’était toujours le crépuscule lorsqu’il gra­
vissait les marches de la maison familiale. Déjà, 
il pressentait les mots qu’on prononcerait, les 
attitudes, certaines intonations, des silences, et 
qui gâcheraient tout, bêtement et inutilement, de 
ce merveilleux après-midi...
Le samedi soir, souvent, au bistrot du vil­
lage, nous avons eu envie de pleurer, et les lar­
mes ne venaient pas, de hurler, et les cris ne sor­
taient pas de nos gorges. Assis devant une limo­
nade, nous parlions de la difficulté d’être et de 
se connaître, aujourd’hui, dans un petit pays 
neutre du bloc de la consommation. Sûr, nous 
tenions à atteindre l’Absolu, le nôtre. Mais les 
autres ?
Dans le bistrot, les voix d’ivrognes recou­
vraient la musique du juke-boxe. Infernal, ces 
mots grossiers, des scènes lamentables au pays 
des hommes qui aiment trop le vin.
Nous préférions encore ce bistrot aux bars 
snobs de la ville. Ici, au moins, nous sentions 
une certaine chaleur humaine.
En ce temps-là, nous étions prêts à refaire le 
monde  —  à notre image, bien sûr. Je me sou­
viens de notre intolérance.
Et puis, un peu malgré nous, nous sommes 
devenus des « grandes personnes », apparem­
ment à peu près comme les autres. Mais quand 
même pas tout à fait comme « les autres ». (Pas 
une question d’âge d’ailleurs, mais d’esprit. Com­
bien de jeunes embourgeoisés à dix-huit ans !) 
Nos amis de trente, quarante, cinquante et qua­
tre-vingts ans nous ressemblent d’ailleurs : tous 
aussi fous de la vie, tous aussi passionnés de réa­
liser leurs rêves et disponibles. Tout aussi fana­
tiques de l’Absolu, et parfaitement lucides, mé­
ditant Kazantzaki :
« Je choisis le chemin qui monte. Pourquoi ? 
C’est sans logique, sans certitude, car je sais 
combien sont impuissants, dans ces moments ca­
pitaux, le cerveau et les étroites certitudes de 
l’homme.
» Je choisis le chemin qui monte, parce que 
c’est vers le haut que me pousse mon cœur. Plus 
haut, plus haut ! crie mon cœur, et je le suis avec 
confiance...
» Quel est le chemin à suivre ? Celui qui 
monte, le plus escarpé. »
Gilberte Favre.
1 « Ascèse », Ed. Pion.
Depuis quelque temps, le proxénétis­
me est à l’ordre  du jour. Q ue l’on se 
souvienne seulement des- affaires ré­
centes de Munich, Genève et Lyon, 
dont la presse a abondamm-ent parlé. 
P o u r  trois cas parvenus à notre con­
naissance, combien d ’autres nous de- 
meurent-ils inconnus ? La suppres­
sion des maisons de tolérance après 
la dernière guerre mondiale dans' la 
p lu p a rt  des pays d ’Europe occiden­
tale ne serait-elle pas à l’origine de 
l’augmentation, non pas de la pros­
titution, mais du nom bre des soute­
neurs, maquereaux, maquerelles et 
entremetteuses ? Des voix se sont du 
reste déjà fa it entendre dans certains 
parlements européens en faveur de 
la réouverture des lupanars où le 
contrôle des « professionnelles » est 
plus facile et où le proxénète ne peut 
pénétrer et sévir comme il le fait 
au jourd’hui dans la rue auprès des 
filles qui exercent, à ce q u ’on dit, 
« le plus vieux métier du m onde ».
Ce propos n ’est pas un préambule à 
un cours de morale, pour lequel je ne 
me sens du reste nullement qualifié, 
à l’usage de ce triste monde du « m i­
lieu », mais bien p lu tô t à l’histoire 
authentique et certainement ignorée 
de la p lupart des Valaisans, de l’exis­
tence d ’un lupanar à Sion à l’époque 
de la Renaissance.
Aussi extraordinaire  que cela 
puisse para ître  aux Sédunois de no­
tre  temps, il y  eut bel et bien jadis 
une maison close dans la capitale 
valaisanne. Sa présence, au quartier 
de Glaviney, est attestée p a r  1’« a- 
brégé des statuts de la ville de Sion 
de 1497 à 1527. » La décision prise
à son sujet par  l’assemblée des bour­
geois réunis au son de la cloche sur 
le cimetière le 10 juin 1520, lève un 
voile sur les mœurs curieuses et in ­
soupçonnées de cette époque. R a p ­
pelons que le cimetière se trouvait 
alors sur la place de la Cathédrale. 
L ’ordonnance en question précise 
qu’il est in terdit à quiconque de 
soustraire, de retenir, d ’attirer, de 
recevoir ou de garder, en vue d ’actes 
de paillardise, homme ou femme 
dans sa demeure, sous peine d ’être 
mis au collier pendan t trois heures 
(le collier ava it  des pointes en de­
dans et le supplice é ta it par  consé­
quent plus cruel que celui du car­
can). Comme on peut le constater, 
le verbe est roi et son abondance 
peut surprendre, mais c’est bien dans 
le style redondant d ’une époque où 
le tabellion cherche à éviter à tout 
p rix  les traquenards et toute contes­
ta tion  possible.
Il est stipulé plus loin que les per­
sonnes qui v ivent publiquement en 
concubinage sont passibles de la jus­
tice episcopale. Mais les bourgeois 
se réservent le d ro it de prononcer 
eux-mêmes des peines contre les dé­
linquants, si l’évêque se refusait à le 
faire. C ’est ce qui s’appelle être plus 
catholique que le pape, mais semble 
prouver également que le chef du 
diocèse ne sévissait pas au gré des 
gens de qualité de la capitale va la i­
sanne. Cette  m ansuétude est du reste 
prouvée p a r  le fa it  que, trois siècles 
plus tôt, le pouvoir ecclésiastique ne 
considère encore l’adultère que com­
me un péché, alors que dans le Bas- 
Valais, les comtes de Savoie le regar­
dent déjà comme un délit, voire un 
crime et p rononcent contre les dé­
linquants des amendes et même la 
peine in fam ante  comme à Saillon 
en 1271. Si le coupable ne pouvait 
payer ces amendes, il devait être 
alors promené tou t nu à travers les 
rues de la localité, cependant q u ’on 
le b a tta i t  à coups de verges. La peine 
pouvait être plus sévère encore lors­
qu’un homme suspect était vu, de 
nuit surtout, sortant d ’une maison 
dont le m ari était absent, principa­
lement s’il s’agissait d ’étudiants qui 
n ’ont pas l’habitude d ’entrer dans de 
tels appartem ents pour apprendre  le 
p a te r  noster aux femmes. En ce qui 
concerne celles-ci, étaient particuliè­
rement suspectes celles qui s’adon ­
naient à la boisson, car quand l’é ta­
ge supérieur est plein de vin, l’infé­
rieur est prêt à accorder l’entrée ; 
celles qui se maquillent, se m ettent 
du rouge, aiment à se parer, spécia­
lement si la femme est au demeurant 
affreuse.
Revenons m ain tenant à notre o r ­
donnance pour constater qu’elle 
oblige chaque citoyen à dénoncer les 
cas de contravention qui parv ien ­
draient à sa connaissance. Elle 
ordonne ensuite à chacun d’adm o­
nester les membres du clergé qui 
tiennent des prostituées dans leurs 
maisons et de leur demander de les 
chasser de chez eux. S’ils se refu­
saient à le faire, ces femmes de­
vraient être expulsées de force et 
conduites au lupanar. En ce qui 
concerne cette maison, il est précisé 
plus loin qu’elle se trouve dans le 
quartie r de Glaviney, que son état
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Sion en 1810, aqua tin te  de Lory
laisse à désirer et que par conséquent 
il y  a lieu de pourvoir à sa répara ­
tion. A cet effet, l’assemblée nomme 
deux procureurs chargés, d ’une part, 
de faire remettre dans- un état con­
venable l’immeuble en question et, 
d ’autre part, de communiquer aux 
« filles de joie » le règlement qui las 
concerne et qui a été édicté par la 
bourgeoisie de Sion. Celui-ci prévoit 
entre autres que « chacun qui aura 
cohabité ou accompli copulation 
charnelle, lui devra deux quarts de 
chaque fois », soit environ 1 fr. 50, 
mais à titre  de comparaison, il y a 
lieu de tenir compte du fait qu’à la 
même époque une paire de souliers 
coûtait 2 francs environ. Le règle­
ment prévoit enfin qu’il est in terdit 
à ces filles, sous peine d ’amende, 
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d’exercer leur métier les jours de 
fêtes solennelles, pendant la Semaine 
sainte et les jours de vigila de la N a ­
tivité et des Quatre-Temps.
Comme on peut le constater, tout 
était parfa item ent réglé et o rdon ­
nancé et, pour en revenir à notre 
préambule, il ne devait pas être aisé 
aux proxénètes de sévir auprès de ces 
prostituées comme c’est malheureu- 
sement le cas au jourd’hui dans la 
p lupart  des grandes villes de l ’E u ­
rope occidentale.
N ous pensons par  ailleurs inté­
resser le lecteur en lui indiquant où 
se trouvait  ce quartier de Glaviney. 
A cette époque, la ville de Sion était 
divisée en quatre  quartiers distincts : 
1. la Cité, qui avait succédé à la 
ville romaine du IV e siècle, située
sur les pentes de Valére à l’est de la 
Sionne ; 2. M alacuria, au nord  de 
la rue de l’Eglise et de la Grenette  ;
3. P ra tifori, seul nom à avoir été 
conservé jusqu’à au jourd’hui, limité 
au levant par  la rue de la Porte- 
N euve et au nord  par la  rue de 
l’Eglise et la place de la C athédrale  ;
4. enfin Glaviney, entre la Grenette, 
la rue de la Porte-N euve et les ro ­
chers de Valére. Le lupanar devait 
donc se trouver soit à la rue du 
Rhône, soit dans les petites ruelles 
de Lom bardie ou de la Tannerie.
R ap h y  R appaz.
Sources :
Jean Graven : « Essai sur l ’évolution du 
droit pénal valaisan jusqu’à 1798 ».
Louis Blondel : « Les origines de Sion et 








Lettre à mon ami Fabien, Valaisan émigré
M on cher,
Me voici bien reposé, après des fêtes qui sont là pour permettre la médi­
tation e t  pour donner l’occasion de prendre du recul...
Afin  de tirer une synthèse du passé... Afin  de tenter une « prospective » 
de d’avenir... Essayer de voir la forêt et pour cela sortir des arbres.
Eh bien, sais-tu, ça fait du bien. Car des ennuis de l’an qui passe, autant 
en emporte le vent ! On regrette simplement de leur avoir donné trop d’im ­
portance sur de moment.
Les homm es politiques ont la réputation d ’avoir la carapace solide. Rien  
n ’est plus faux. La sensibilité demeure au moins aussi v ive chez ces gens-là 
que chez d’autres. En revanche, il est vrai qu’ils s’habituent à n ’en -point laisser 
transparaître. Et puis, surtout, ils s’accoutum ent à oublier.
Voilà, v ive 1973 ! On va voir ce qu’on va voir. Ton canton est visé par 
les économistes qui lui veulent du bien : plus de vente de demeures secondaires 
aux étrangers, puis bientôt aux Suisses, puis gare à l’expansion, puis enfin  
ne touchez plus vos sites.
« N ous on veut bien, com m e disait m on ami Luc, à la condition qu’on  
nous permette de vendre des billets au pont de Saint-Maurice, entrée du 
nouveau Parc national de ila Suisse ! » A dm ettons 'qu’il exagère aussi, car pour  
l’instant ça sent encore la prospérité par ici.
Les menus de  N o uve l-A n  publiés dans notre presse on t trouvé preneur à 
des prix qui ont constitué, autrefois, les mensualités disponibles de nos pères.
Ajoute à cela les prix de nos vins dont un connaisseur de l’imbécillité 
humaine a dit q u ’ils devaient rattraper ceux de nos amis vaudois si l’on ne 
voulait pas en dévaluer la réputation.
Et puis les Valaisans savent aussi se mettre au goût du jour. Ils n ’ont  
plus v ingt ans de retard, com m e autrefois. Grâce à la publicité, nos femmes 
sautent sur la mode en même temps que leurs sœurs confédérées et nos 
hom m es ont vite appris à s’habiller com m e ailleurs et à s’acheter des autos 
dont ils n ’aient pas à rougir.
Ainsi, avec ces besoins nouveaux, nous sommes condamnés à la prospérité 
dont on pense ailleurs, avec beaucoup de condescendance, .qu’elle pourrait 
ternir « les vraies valeurs » ; et nous en sommes les porteurs traditionnels...
Et maintenant, voici que les sports d’hiver connaissent leur plein épanouis­
sement. Ce qui devient à la mode, c’est le ski de fond. T out à coup les sportifs 
prennent en dégoût les tire-flemme et se souviennent —  peut-être —• qu’à 
l’origine le ski fut inventé pour permettre aux gens d e  se déplacer d’un lieu 
à un autre en hiver.
Mais les commerçants veillent au grain. S’avisant de ce succès, ils ont eu 
tô t fait de persuader ces nouveaux sportifs q u ’il fallait pour cela un attirail 
nouveau avec skis spéciaux, chaussures de mode, bas de couleurs, culottes 
serrées aux fesses et bonnets à pom pon qui les fît ressembler à A loys Külin.
Et ce matériel, chez m on voisin le négociant, se vend com m e des petits 
pains. Il m ’a avoué d’ailleurs que la plupart de ses clients ne l ’utilisaient 
qu’une ou deux fois : le temps de se rendre com p te  qu’on ne devient pas un 
Kälin du  soir au matin et que ce qui paraît si aisé à la télévision ne l ’est pas 
tellement que cela.
Mais trêve d’esprit critique. En 1973, après tous les v œ ux  que tu as reçus, 
auxquels je joins les miens, tu es un condamné au bonheur.
Lequel, me diras-tu ? Eh bien, celui que tu te seras forgé toi-même, car 
c’est le seul qui puisse en définitive te  convenir.
Je ne crois plus, personnellement, au bonheur qu’on reçoit tout cuit, 
com m e ça, sans qu’on s’y  attende. Il faut y  mettre du tien et surtout savoir te 
contenter de quelque chose. Car si tu te mets dans la situation de ceux qui 
veulent toujours avoir davantage pour avoir assez, tu vas au-devant de 
grandes déconvenues.
Au besoin, viens passer quelques jours dans ton canton d’origine : en 
février neige et soleil, en mars carnaval et élections, en avril Pâques et gelées 
nocturnes, et ainsi de suite.
Il y  aura toujours de quoi te rendre com pte  que le Valais, ce pays 
contrasté, ne peut jamais laisser quelqu’un dans l’ennui.
Bien à toi.
Journal des chasseurs de chamois 
du val de Bagnes
Les récits de chasseurs (et de pêcheurs 
donc !) échappent rarem ent à une certaine 
propension de leurs auteurs — conteurs ou 
plumitifs —  à l ’exagération et à l’enflure. 
La longueur d ’une truite ou d’un lièvre 
(oreilles comprises) est très extensible. Pé­
ché mignon et aussitôt pardonné selon la 
manière dont il est commis et décrit.
Les aventures évoquées par Henri C h ar ­
les dans l’ouvrage posthume sorti de presse 
fin 1972 ^  si elles frisent parfois la tarta - 
rinade, n ’en sont pas moins crédibles lors­
qu’on a  connu ceux qui en furent les hé­
ros... ou les victimes.
L’anecdote cocasse, le pittoresque, les 
bons mots et les bons tours se succèdent
à la cadence montagnarde tout au long de 
ces quelque trois cents pages.
Souvenir joyeux, émouvants, parfois, 
qui s’égrènent des années 29 à 71. Q u a ­
rante  années d ’affût, de ruse(s), de che­
minements, de nuits à la dure, d ’endu­
rance.
C ’est surtout un hymne à la nature et 
à l’amitié, dans cette incomparable cou­
ronne alpine qui sert de toile de fond à la 
lutte âpre mais loyale qui oppose l ’hom­
me à l’animal. ab.
1 H enr i  Charles : « Journa l  des chasseurs de cha­
mois du val de Bagnes », avec 8 i l lustrat ions, aux 
Editions jurassiennes, P o rren truy .
Le guide blanc 1973
En créant deux nouveaux chapitres sur 
C handolin (val d ’Anniviers) et sur Torgon, 
Pierre du Tagui a, une fois de plus, ajouté 
d ’autres horizons à ceux pourtan t déjà nom ­
breux que l ’on peut compter dans les 300 
pages illustrées de cette brochure. Comme 
chaque année cette édition est remarquable 
par les précisions de son texte, de ses cro- 
quis-itinéraires, de ses planches panoram i­
ques en deux couleurs et la beauté de ses 
illustrations en hors-texte.
Vente en librairies au p rix  de Fr. 6.— 
ou envoi franco contre versement de cette 
somme au compte de chèque postal 
12 - 6551, Golay, Genève.
La radio s’ouvre à tous vents, ceux du large et ceux du bord. Des courants 
qui ne font que passer, diront les auditeurs que ne turlupine pas le souci de 
voir clair dans l’abondance du verbe et du son.
A  Genève surgissent à certaines heures de la matinée des experts que l’on 
a gentiment priés de dire les mérites de la cuisine et de la cave de chez eux. 
Le micro se fait tout petit, pris d’assaut par une redondance de superlatifs 
qui ne rougissent pas. C ’est une dame, fort sympathique qui a son heure, 
au boulevard Carl-Vogt. Elle est accueillante, elle se veut objective. Les lois 
de l’hospitalité sont insondables et l ’invité, venu des provinces françaises, 
se laisse souvent gagner par l’esprit de suffisance caractérisant ceux qui 
opèrent à sens unique.
L’assaut est donné et je l ’imagine, ce dialogue :
—  Au risque de passer pour un immodeste, j’ose affirmer, chère Madame, 
que lorsqu’on passe dans ma province, on voudrait pouvoir manger partout.
Timidement, la reporteresse risque, au bout d’un moment qui s’est fait 
désirer :
—  Mais il y  a aussi de bons restaurants en Suisse.
— Sans doute. Je me rappelle avoir dégusté à l’enseigne de je ne sais plus 
quel ours une petite saucisse grillée qui grésillait d’aise dans sa poêle, face 
à la majesté alpine de je ne sais plus quel pic...
—  ... La Mirandole ?
—  Connais pas. C ’était délectable, infiniment. La Suisse a tort, ma chère, 
de rester dans l’ombre où voudraient la plonger les snobs.
Et les crus de jaillir, avec la ribambelle de qualificatifs dont l’énoncé 
trop généreux dénonce souvent un défaut de compétence. Prôner est moins 
difficile que classer. Un vin se doit d’être velouté, chaud et parfumé ; à 
défaut, il a du jarret et c’est un atout musculaire qu’ils accordent au « petit 
blanc » d’Helvétie.
On peut avoir l ’estomac creux comme une inspiration et un cerveau où 
chante le vide, mais ce n’était point l ’apanage du gastronome verbeux qui 
avait raison, cent fois raison, de ne pas se dérober à l ’invitation des ondes. 
Tant mieux pour la cause qu’il défend.
Mais la réciprocité est-elle de mise, chez lui, en faveur d’autrui ?
Tout le monde n’a pas la classe d’un La Reynière qui chante, dans « Le 
Monde », les vertus de cuisines diverses et perfore la neutralité de tambouilles 
qui ne brillent qu’à l’addition. Et qui n’a pas craint d’affirmer que nous 
avons en Suisse autre chose à nous mettre sous la dent que la fondue, la 
raclette et la saucisse. Il suffit, dirons-nous, de parcourir le pays, de dénicher 
le rôtisseur qui honore le métier et qui s’attache à mériter l’hommage de la 
clientèle.
—  C ’est bon !
Sans adverbe et sans cette faconde que prisent tant de gâte-sauce.
En veine de confidence, l’autre jour, je ruisselais d’humi/ité ; à la minute 
du café, assurant sans vergogne un commensal jobard que nous avions pris 
aux Savoyards la fondue qu’ils assimilent sans réserve, et que YEmmeintalle 
d’Alsace vaut tous les gruyères du monde helvétique. Mon interlocuteur 
buvait du lait et nous nous quittâmes sans regrets, chez l’un comme chez 
l’autre.
N ous n’en sommes pas encore, Dieu merci, à la cuisine futuriste imaginée 
par Curnonsky pour l’an 2400 : le turbot compressé en tablettes, les deux 
pilules de frigobeef, les pastilles de chambertin.
Je préfère cette manière, assurément, à celle du chroniqueur spécialisé 
d’un périodique, qui clamait son enthousiasme à l’abordage d’un menu porté 
aux nues gastronomiques et dûment tarifé. Toute la cavalerie verbale de 
mise, servie dans un restaurant dominant le lac Léman :
—  A la troisième bouchée, vous n’avez déjà plus l’impression de vous 
trouver en Suisse !
Consolons-nous, il reviendra. Pour la fin du mois.
P .  I L c x - a T
le bridge
Heur et malheur
« Précautions et soins », tel est le titre 
d ’un fascicule de Roger Trézel. Cette don­
ne d ’un tournoi par paires genevois pour­
ra it  y figurer haut la carte.
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Trois Sud jouent la manche à sans-atout, 
malgré une annonce de piques à droite 
appuyée à gauche. Deux vont remplir leur 
contrat. Voici l’histoire de l’un de ces coups 
heureux.
La gauche entame pique du 3, pour le 
10, qui tient et que suit le 2 de l’autre. Le 
demandeur s’en empare et rejoue pique ! 
Que la gauche prend du Roi, pour ren­
voyer pique derechef. Après avoir engrangé 
quatre levées, la droite croit s’esbigner de 
l’affaire en jouant trèfle vers l’As esseulé 
du mort...
*  -
V  A R D .V  
O  A 9  7 
*  -
♦  -
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... mais les quatre cœurs vont la squeezer 
atrocement.
M. Gauche de la deuxième table est plus 
malin. Après un début de coup identique, 
l’entame du 3 de pique pour le 10 suivi du 
2 pris de l’As, il fournit certes le Roi sur 
la troisième levée, mais voyant ce qui pend 
au nez de son partenaire, il ne renvoie pas 
pique et joue le 6 de trèfle. Le demandeur 
N o  2 va néanmoins remplir son contrat. 
Comment ?
E t puis, deuxième question, comment le 
flanc de la troisième table réussit-il à faire 






Le souvenir d’Eligio Cimbri, violoncelliste
(19 10 -197 2 )
L ’important est d ’affirm er et de maintenir jusqu’au bout ce que l’on tient pour la seule 
raison de vivre. Marcel Arland.
Les obsèques d’Eligio Cimbri, à Monthey, 
le 9 octobre 1972, ont été marquées par 
des productions de l’Orchestre du Collège 
de Saint-Maurice, et suivies, le lendemain, 
d ’un fraternel hommage dû à la plume du 
chanoine Marius Pasquier, chef de l’Orches­
tre, et publié simultanément dans le « N o u ­
velliste et Feuille d ’Avis du Valais » et dans 
le « Journal du H aut-Lac  ».
J ’ai eu l’occasion d’évoquer, très som­
mairement, en 1968, dans le mémorial con­
sacré aux chanoines Paul Saudan et N o r ­
bert Viatte (p. 160, note 2), la carrière de 
ce musicien et le rôle qu’il a joué dans la 
formation du premier quatuor à cordes 
constitué à l’ombre de l ’Abbaye de Saint- 
Maurice.
Je voudrais ici rappeler des souvenirs qui 
remontent à quarante ans déjà, à un mo­
m ent où je l’ai bien connu et où je l’ai fré­
quenté assidûment. P a r  la suite, les cir­
constances de la vie ont fa it bifurquer nos 
chemins, mais je n’ai jamais oublié que 
c’est lui qui a éveillé en moi le sentiment 
qu’il existe un autre monde, celui de la 
musique. Et, en mai 1972, quand je me 
suis soucié de sauvegarder mes instruments 
à cordes, c’est à lui que je suis allé les 
remettre en toute amitié, sachant qu’ils ne 
sauraient tomber en de meilleures mains.
N o tre  rencontre date sans doute de 
l’année scolaire 1929/1930, quand il vint 
prendre place à l’Orchestre du Collège, 
aux côtés de M. le chanoine Louis Broquet 
qui, tou t seul, assumait la partie  de vio­
loncelle.
Eligio Cimbri est né en 1910, à Saint- 
Maurice, où son père Angelo (1884-1932), 
originaire du Piémont, exerçait la profes­
sion de cordonnier. Il avait, après ses 
classes primaires, suivi pendan t près de 
trois ans (1924-1927) les cours de l’Ecole 
industrielle, mais sa troisième année avait 
été brutalement interrompue. Pour quel 
motif ? A ujourd’hui, on se couvrirait de 
ridicule en l ’invoquant : il avait, avec un 
petit ensemble formé de son frère aîné 
Remo et d’un ami, fait danser une nuit de
carnaval les clients du Café des Mille- 
Colonnes, à Lavey-les-Bains ! Le recteur 
d ’alors, le chanoine Georges Rageth, in ­
formé, sévit et l 'exclut du Collège... Voilà 
donc le jeune homme, à peine âgé de dix- 
sept ans, sur le pavé !
Le cas était d ’au tan t plus n av ran t que 
le père d ’Eligio allait peu après être vic­
time d’un grave accident de santé et rester 
handicapé jusqu’à sa m ort en 1932. Son 
frère Remo n ’allait pas tarder à quitter 
la maison et le pays, et c’est à Eligio 
qu’incombait le souci de subvenir à l’en­
tretien de sa mère et de son frère cadet, 
N evio (1923-1961), alors âgé de quatre 
ans.
Il dut rapidem ent chercher un emploi ; 
il le trouva, en qualité de comptable, dans 
une maison de la place où les conditions, 
dont le moins qu’on puisse dire, n ’étaient 
pas brillantes. A côté de cet emploi, Eligio, 
quasi chaque soir, prenait le chemin de 
l ’échoppe paternelle et suppléait, autant 
qu’il le pouvait, l’artisan mis sur la tou ­
che. Voilà l ’aspect alimentaire de son acti­
vité. Il fau t ajouter cependant que sa situa­
tion s’améliora après qu’il fut naturalisé 
suisse et devenu bourgeois de Bramois — 
bourgeois de Sion par conséquent depuis 
1968 — et par la suite encore.
Il avait une autre raison de vivre ; son 
violoncelle. Ses premières leçons, il les 
avaient reçues de M. Charles M att, Pro­
fessur de musique au Collège ; mais il avait 
bientôt passé chez un autre maître, H e r ­
m ann Hertel, professeur de violoncelle à 
l’Institut de Ribaupierre et directeur de 
l ’Orchestre d ’Aigle. C ’est sous les auspices 
de ce dernier qu’il avait alors déjà com­
mencé à préparer un certificat d ’enseigne­
ment, qu’il obtiendra, en 1939, « avec la 
sincère satisfaction et les vifs encourage­
ments du jury  », présidé par Gustave 
Doret.
Chaque semaine quand, le soir, je sor­
tais de ma leçon de violon chez M. Matt, 
je faisais visite à Eligio dans sa boutique, 
à la Grand-Rue. Nous engagions de lon­
gues conversations sur la musique, qui se 
poursuivaient finalement sur la route de 
Lavey-Village où il me raccompagnait.
C ’était à une époque où la « culture de 
masse » n ’avait pas encore fait irruption 
dans notre monde ; où, quand on voulait 
connaître la musique, on ne se contentait 
pas d ’acheter des disques et de les faire 
tourner, en décidant, magistralement, sans 
avoir la moindre notion de solfège ni ja ­
mais posé les doigts sur un instrument, 
des mérites respectifs d ’une interprétation 
d’Isaac Stern et de Yehudi Menuhin... A 
ce moment-là, on s’appliquait à l ’étude 
d ’un instrument.
Eligio Cimbri le faisait d’une manière 
exemplaire, mieux que bien des profes­
sionnels que j’ai connus de près. Il n ’exer­
çait pas seulement sa main gauche ou la 
conduite de l’archet ; curieux de nature, 
désireux d’aller au fond dés choses, il ex­
plorait tou t ce qu’il pouvait trouver de 
littérature musicale, lisant et annotan t les 
ouvrages relatifs à la technique de son
instrument — les secrets de la lutherie le 
passionnaient — à l’histoire de la musique, 
à la biographie des compositeurs et des 
interprètes. E t il avait plaisir à faire p a r ­
tager ses découvertes.
C ’est ainsi qu’un beau soir, il me fit l’élo­
ge du quatuor à cordes. Personne, jusqu’a­
lors, ne m ’avait informé, comme lui-même 
savait le faire si chaleureusement, des ca­
ractéristiques et des possibilités d ’un tel 
ensemble, ni surtout démontré quelle haute 
école de discipline et de précision il exige 
des instrumentistes. Pour étayer son p ro ­
pos, Eligio me donna à lire 1’« Initiation 
musicale », de Lavignac. Dans ces deux vo ­
lumes, je trouvai, élucidés, une multitude 
de problèmes que je n ’avais encore qu’ef- 
fleurés.
Bientôt, il me fi t  p a r t  de son projet de 
former un quatuor ; comme il y  avait 
quelque difficulté à trouver un altiste, 
Eligio me proposa de tenter ma chance et 
de m ’initier à cette occasion à la pratique 
de cet instrument, qui est de la famille 
du violon.
J ’ai déjà raconté comment se déroula la 
première séance du nouveau quatuor, dont 
E. Cimbri, dans sa modestie, avait laissé 
la direction à M. Lucien Picker, premier 
violon. Celui-ci, sans tenir compte que ses 
partenaires ne possédaient pas tous une 
technique aussi poussée que la sienne, ni sa 
longue expérience de la musique de cham­
bre, fi t  mettre à l’étude le « 3e Q uatuor 
de Beethoven » (op. 18, n° 3). Je dois 
avouer que nous avons bougrement peiné 
sur cette partition, non sans en tirer de 
grandes joies d ’ailleurs ; mais nous au ­
rions pu  inaugurer notre entreprise en 
choisissant bien d ’autres quatuors, plus 
faciles, que nous aurions pu mettre au 
point plus rapidem ent et avec des résul­
tats qui eussent mieux entretenu notre 
ardeur.
Quoi qu’il en soit, nous avons travaillé 
ce quatuor pendant plus d ’une année, à 
raison d ’une séance hebdomadaire que 
nous commencions régulièrement en dé­
chiffrant une nouvelle partition. Eligio 
tenait sa partie  avec un sérieux im pertur­
bable ; il était non seulement la basse, mais 
la base de notre formation, le pilier qui 
nous soutenait car il savait, d’un sourire 
fraternel, encourager ses jeunes partenaires 
parfois défaillants. Cette form ation p rit fin 
à la veille de m a maturité, en 1932. Une 
nouvelle se reconstitua peu après avec le 
chanoine Pasquier et d’autres compagnons, 
dont Eligio demeura la basse immuable.
Après deux ans de travail, nous eûmes, 
une fois, l’occasion de nous produire en 
public. Ce fu t à Lavey-Village, lors d’une 
soirée organisée p a r  la Société de chant de 
la paroisse catholique. Nous jouâmes deux 
mouvements de notre quatuor, et M. Léon 
Athanasiadès, qui v in t nous entendre par 
curiosité, se m ontra étonné des résultats 
obtenus. Mais le meilleur souvenir que j ’ai 
conservé de cette séance publique, ce fu ­
rent les réactions qu’elle suscita, de part 
et d ’autre, chez des auditeurs du village, 
pour la p lupart  des paysans qui n ’avaient
jamais entendu un quatuor à cordes, et qui 
me dirent plus tard, à maintes reprises, 
combien ils avaient été charmés par cette 
musique toute nouvelle pour eux.
Par la suite, je n ’ai pu suivre que de loin 
la  carrière d’Eligio Cimbri, devenu profes­
seur de violoncelle au Collège. Son mariage 
avec Mlle Lisette Gottsponer, professeur de 
violon à Monthey, l’amena à se fixer en 
cette ville.
Cependant, comme l ’écrit Marius Pas­
quier dans son hommage, « c’est surtout 
à notre Orchestre du Collège qu’il voua le 
meilleur de lui-même ». E t le chanoine 
ajoute : « Je vois l ’émotion à peine con­
tenue de son visage, un brin de fierté aussi, 
lorsque, voici deux ans, il p rit avec lui sa 
fille Béatrice à ses côtés, au sein de la 
grande famille de l’Orchestre. Ce p r in ­
temps encore, sa deuxième fille Elisabeth 
prenait rang parm i nos violonistes. »
L’homme, marqué par les épreuves de sa 
jeunesse, se livra it peu, il est vrai. Etait-ce 
réellement timidité ? comme le pense Marius 
Pasquier. Je crois p lu tô t que c’était le fait 
d ’une pudeur farouche. Il avait, à juste 
titre, conscience de sa valeur : envers et 
contre tous les obstacles, il avait pour­
suivi avec une rare persévérance l’idéal 
qu’il s’é tait fixé ; l ’exemple qu’il n’avait 
cessé de donner d ’une extrême exigence à 
l ’égard de lui-même, ce n ’était pas le p re ­
mier venu qui était en mesure de l’appré­
cier. Il avait aussi un sens aigu de la qua­
lité qu’il recherchait au prix  d’efforts sou­
tenus, comme il l ’avait fait à ses débuts, 
alors qu’avant de commencer une journée 
qui allait être remplie de dix à douze heu­
res de travail alimentaire, il s’évertuait à 
l ’étude de son violoncelle dès cinq heures 
du matin.
« Pauvre, mais fier », disait-il parfois 
de lui-même. Il avait certes le droit d ’être 
fier, car il s’était hissé au-dessus de sa 
condition à la force du poignet — c’est 
le cas de le dire — et il a introduit d’une 
main à la fois ferme et délicate de nom­
breux élèves dans le domaine enchanté 
de la musique où il avait trouvé un climat 
favorable à l ’épanouissement de sa per­
sonnalité.
Pour ceux qui l ’ont connu et aimé, il 
demeure un exemple de persévérance, de 
discrétion et de fidélité à un haut idéal.
André Donner.
L’aigle royal 
en Valais Texte et photo René-Pierre Bille
Au-dessus des vallées ombreuses, au-dessus des brouillards qui s’en exhalent, 
un vol lent et calme élève peu à peu un grand oiseau brunâtre... Serait-ce un 
aigle ? Vous avez saisi vos jumelles et repérez bientôt deux vastes ailes un peu 
incurvées que seuls d ’invisibles courants semblent bercer dans l’espacee : c’est 
un aigle ! Déjà vous l’avez reconnu à sa silhouette imposante, à l ’aisance et 
l’ampleur de son vol, aux pointes de ses rémiges écartées comme les doigts d ’une 
main. Déjà, dans ce pa tien t tracé de courbes majestueuses, vous avez deviné 
cette volonté hautaine d ’exploration qui caractérise l’espèce. L ’oiseau royal vire 
avec lenteur en inscrivant ses larges spirales sur le décor des monts. Superbe de
force et de hardiesse, de gravité et de silence, le grand rapace n ’est plus, par 
instant, qu ’un signe du ciel, une lame étincelante au-dessus des sombres forêts 
d ’arole.
Mais le voici qui prend de la hauteur, le voici qui se dégage des brumes et 
des gorges profondes, le fier oiseau s’avance hors des bois m ontagnards sur la- 
blancheur des neiges, toujours sans donner un coup d ’ailes, toujours en décrivant 
ses orbes immenses... il monte, monte encore... Suivez-le dans son vol, son haut 
vol qui s’éclaire et son cou qui s’argente, regardez ses orgueilleuses spirales qui 
v on t l’élever bien au-dessus des glaces, bien au-dessus des neiges, jusqu’à la 
limite de la vision humaine... Ah ! le voici enfin près des nuages, le voici au-dessus 
des cimes du monde, m aître absolu des étendues, frère de l ’air bleu et fils du ciel !
Le Valais compte actuellement une bonne dizaine de couples de ce magnifique 
rapace, sans compter les immatures qui errent souvent d ’une vallée à l’autre 
avan t de choisir un territoire et de s’y  fixer définitivement. Mais pour des 
raisons encore obscures, les couples qui disposent chacun, en règle générale, 
de plusieurs aires de rechange n ’élèvent pas chaque année des jeunes. Enfin 
l’aiglon (il peu t y  en avoir parfois deux p a r  aire) n ’est apte à la reproduction 
qu’au bout de quatre  à cinq ans et, de ce fait, les effectifs du grand rapace 
n ’augmentent qu’avec une extrême lenteur, les naissances com blant tou t juste 
les pertes naturelles ou accidentelles.
Toutefois, depuis sa protection absolue en Suisse et la nouvelle loi française 
interdisant le tir  de n ’im porte quel rapace, l’aigle royal semble p lu tô t en aug­
m entation chez nous ces dernières années, ce qui réjouira tous les amis de la 
montagne. Sans les mesures de protection dont il jouit à présent, l’aigle serait 
sans doute en voie de disparition tou t comme le gypaète barbu (le célèbre L äm ­
mergeier !) l’était au début de ce siècle. Si l ’on songe à tou t ce qu’entraînerait 
cette disparition pour notre  pays, tou t ce qu ’elle ferait perdre de beauté, de 
grandeur sauvage et de caractère à nos Alpes valaisannes, l ’on ne peut que 
s’enorgueillir de posséder encore parm i notre faune le plus beau et le plus fort 
de tous les aigles : l ’aquila chrysaëtos !
Certes, le grand rapace capture de nombreuses marmottes — sa nourriture  
de base en belle saison —  certes, je l ’ai vu apporter  à l’aire des faons de che­
vreuil et de chamois, des lièvres variables, des tétras lyres et des lagopèdes, 
mais aussi de jeunes renards ! Les chats h a re ts1, si nuisibles au gibier, devien­
nent souvent la proie de l ’aigle en m ontagne ; enfin, et il est bon de le répéter, 
l’oiseau royal en surveillant sans cesse un immense territoire exerce sur la faune 
alpine une action sanitaire indiscutable en prélevant d ’emblée toute bête malade 
ou chétive, en rayan t de ce fa it les épidémies toujours possibles et toujours catas­
trophiques dans les parcs nationaux  et les grandes réserves où le gibier abonde.
L ’aigle opère ainsi une sélection naturelle parm i la faune et contribue en 
quelque sorte au m aintien de races fortes et prospères. Son rôle est donc im por­
tant, voire même indispensable, indépendam m ent des précieux éléments de 
grandeur et de poésie q u ’il apporte  dans nos montagnes. L ’on a enfin compris 
depuis quelques années que chaque aigle tué en Suisse représentait en quelque 
sorte une perte irréparable pour l’ornithologie au tan t que pour le tourisme. 
E t ce n ’est qu ’à la suite de maints cris d ’alarme, maintes protestations, tan t de 
la p a r t  des hommes de science que de ceux qui vouent à la cause alpestre le 
meilleur d ’eux-mêmes, que la fière silhouette du grand rapace continue d ’ap p a ­
ra ître  dans notre ciel ! Q u ’ils en soient ici chaleureusement remerciés.
1 N o m  donné au  cha t domestique re tourné  à l 'é t a t  sauvage.
/ z L  / S L
Le Valais
des gastronomes
C h aqu e  année a lieu à Berlin un e  grande c o n fr o n ta t io n  in tern ation a le  des m eilleurs  
cuisiniers de l ’heure. Il appartenait  au Valais d ’être l’am bassadeur de la Suisse. 
N o s  m a îtres-q ueux  présentèrent  divers plats de hors-d ’œ u v re  qui leur perm iren t  
de décrocher  trois m édailles d ’or, so it  une  pour chacun  des cuisiniers M M . Ernest-  
H e r m a n n  W urm ser  et H ansu eli  R o t h  et un e  tro is ièm e p ou r  l ’H ô t e l  des M asques  
à A n zère  que dirige M . H a n s  H o ch re u te n e r  d o n t  le sourire n ’est que le reflet  de 
la joie g a stro n o m iq u e  ép ro u v ée  par ses c lients.
P en dant ce tem ps (c i-dessous) sous la d irec t ion  de M M . C am ille  Briguet et 
Joseph  M aye, les cuisiniers du Valais de dem ain  se m esurèrent  lors de l ’exam en  
qui eu t  lieu au C en tre  profess ionn el  de Sion.
Il y  a d ix ans, ainsi que nou s le faisait rem arquer  M . A n d r é  C o q u o z ,  président  
de la co m m iss io n  professionnelle ,  un e  d izaine de Valaisans se présenta ient a n n ue l ­
lem en t  p ou r  l ’o b te n t io n  du d ip lôm e. Leur n o m b re  app roche  aujourd’hu i la 
centaine.
Le Valais de la g a stronom ie  se po r te  bien. P. Th.
TJTtl MOIS EHM VALAIS
Les vainqueurs 
de l’Himalaya fêtés
Après avoir passé de longues 
semaines à plus de 6000 m. 
d ’altitude pour réaliser la pre ­
mière de la face sud du Pumori 
(7145 m.) dans l’H im alaya, les 
sept guides Savoyards ont été 
fêtés en Valais. Ils on t reçu le
diplôme d’honneur de l ’Union 
internationale des guides. La 
manifestation eut lieu à Anzère 
en compagnie de plusieurs alp i­
nistes valaisans. M. Herm ann 
Steuri, de Grindelwald (de­
bout), président de l ’Union, fé­
licita les hommes du toit du 
monde.
La nouvelle église 
de Riddes
Après Hérémence, Riddes a 
inauguré sa nouvelle église de 
béton. L’édifice a été consacré
par le chef du diocèse, Mgr 
Adam, en présence de toute la 
population. L ’ancien sanctuaire 
a pu être néanmoins sauve­
gardé.
Mille de plus
Avec la nouvelle année, c’est 
plus de mille apprentis vala i­
sans qui vont s’élancer dans la 
vie professionnelle et voler de 
leurs propres ailes. Ces jeunes, 
formés dans une centaine de 
métiers différents, viennent 
d ’obtenir en effet leur brevet 
officiel. Le président du gou­
vernement, M. Antoine Zuffe- 
rey, félicite une jeune lauréate 
particulièrement méritante.
ï-Jisi mois jeim \/ììl/ìis
Les dix ans 
des Zacheos
Ils font mieux encore que chan­
ter. Ils dansent. Le pressoir, le 
mulet, les masques, la m onta ­
gne, le Rhône, toute la vie 
valaisanne d’hier et d ’aujour­
d’hui. Fondée il y  a dix ans 
par Jean  Daetwyler, dirigée 
p a r  sa fille Monette Perrier, la 
troupe a déjà couru toute l ’E u­
rope, d ’Athènes à Rome, de la 
Provence à la Pologne et célé­




N ’est-elle pas ravissante notre 
nouvelle romancière valaisan­
ne ? Laurence Fracheboud, de 
Vionnaz, vient de sortir son 
premier livre, « La désaxée ». 
Elle l’a porté  en elle du ran t des 
années. N ’y  tenan t plus, Lau­
rence a tenté l ’aventure litté ­
raire pratiquem ent seule. « La 
désaxée » c’est l’histoire a t ta ­
chante d’une Valaisanne déra­
cinée aux prises à l ’étranger 
avec l’amitié, l’amour et les 
amères illusions.
Un de nos collaborateurs  
à l’honneur
La nouvelle nous a fait d ’au ­
tan t  plus plaisir qu’elle nous 
est arrivée de Paris. N otre  col­
laborateur M. R aphy  R appaz 
a remporté le premier prix  au 
Salon international des loisirs 
grâce à sa magnifique collec­
tion de papillons, l ’une des 
plus riches de Suisse. «Treize 
Etoiles » présente ses compli­
ments à ce patient collection­





H i a t 4 £
de la vallée du Rhône 
Gastronomischer 
Führer des Rhonetales
Hôte! Term inus 
Auberge de Vouvry
Hôte l-Restaurant P ierre-des-Marmettes
Hôtel de l ’Ecu-du-Valais
arili Romain 
iô te l-Restaurant Suisse 
'ô te l-Restaurant Central 
Hôtel Kluser 
Restaurant du Léman 
Restaurant Taverne de la Tour 
Café-rest. de l ’Hôtel-de-Ville
Relais de la Sarvaz
Chez T ip-Top (La Colllne-aux-Oiseaux) 
Fermé du 15.11 au 15. 3
Restaurant Au Comte-Vert 
Restaurant Les Fougères
Hôtel du Castel, garni 




Restaurant de la Matze 
Restaurant Supersaxo
Soleil de Sierre 
Vieux-Sierre
Les vins de classe des
CAVES IMESCH
Tél. 027 /  51 0  65
Relais du Manoir
Villa  /  Sierre
M. et Mme André Besse, gérants 
Centre de dégusta tion  des vins 
du Valais
Raclette - Spécia lités
E d .  S u i e r  S . À .  v i a n d e s
CHARCUTERIE 
CONSERVES
Le sp éc ia liste  
dans la qualité
V ille n e u v e
Vevey
S. Mabillard








Veuillez adresser votre revue «Treize 
Etoiles » pendant une année à :
Nom et prénom : ...................................................




Nom et prénom : ...................................................
Adresse : ..................................................................
L o c a l i té : ..................................................................
Date et s ignature: ......... .................................
La personne à laquelle vous offrez 
«Treize Etoiles » recevra une carte lui 
indiquant de qui lui vient ce cadeau.
Prix de l ’abonnement pour une année : 
Suisse Fr. 30.— Etranger Fr. 35.—
A détacher et expédier sous enveloppe 
à « Treize Etoiles »,
Imprimerie Pillet, 1920 Martigny 1
D  Commande
Sans engagement de ma part, je désire 
bénéficier d ’un abonnement gratuit de trois 
mois à la revue illustrée «Treize Etoiles ».
Nom et prénom : ............... ..................................
Adresse : ..................................................................
Localité et p a y s : ...................................................
Date et s ig n a tu re : ................................................
G  Commande
Veuillez adresser votre revue «Treize 
Etoiles » pendant une année à :
Nom et prénom : ...................................................
A d re s s e :..................................................................
Localité et p a y s : ...................................................
Date et s ig n a tu re :................................................
Prix de l’abonnement pour une année : 
Suisse Fr. 30.— Etranger Fr. 35.—
M arquer d 'une  cro ix  la form ule désirée.
qastzcncniiquc
de la vallée du Rhône
Saint-Léonard 
Sierre 
















Hostellerie Treize Etoiles 
Relais du M anoir 
Restaurant de la Noble-Contrée 
Restaurant de la Côte
Hôtel-Restaurant du Mont-Blanc
ôtel Poste et Grina




Hôtel Bettmerhof und Tenne
Issu du domaine du môme nom
Un fendant de production  lim itée en boute illes numérotées 
anwviM rîQAMnc nnuAiWF.c; siom
DECORATION I)’INTERI KU I ï
Les meil leurs  sp é c i a l i s t e s  à  votre  d ispos i t ion  au S h o p p in g  C en te r  du  m eu b le  d ’art 
à  Martigny a v e n u e  d e  la G a re  46, vis-à-vis  du  « Bambi », vingt-c inq vitr ines.
Nos e n tr e p r is e s  o c c u p e n t  e n  p e rm a n e n c e  vingt-cinq à  t re n te  e m ployés .  D ans  les  
a te l ie rs ,  t a p i s s ie r s  e t  co u r te p o in t iè r e s  c o n fe c t io n n e n t  à  la p erfec t ion  d é c o r s  d e  
fenê tres ,  t en tu res  m ura les ,  m eu b le s  r em b o u rré s .  Les  é b é n is te s ,  en  v éri tab les  
a r t i san s ,  fab r iq u en t  pa ro is  e t  lambris ,  b ib l io th èq u es  m ura les ,  m eu b le s  d e  style 
s u r  m esu re ,  laqués ,  rec h a m p is ,  ou p a t in és  an tiqua ire .
P rest ig ieu x  a s so r t im e n t  d e  v e lo u r s  unis, c ô te lé s ,  f lam més,  f rap p és ,  multiples 
d e s s in s  e t  co lo r is .  Satin s ,  d a m a s  b ro ch é s ,  b ro c a r t s  e t  b ro ca te l le s  ; fai lles, dou-  
p ions,  t a p i s s e r i e s  t is sées ,  e t  petit  point,  voiles fins et  b ro d és .  C o m p lém e n t  indis­
p e n s a b le  à  la d é c o ra t io n  : les  plus b e l le s  p a s s e m e n te r ie s  f ra n ç a ise s .
En p lu s  d e  no tre  im por tan te  product ion ,  n o u s  a v o n s  sé le c t io n n é ,  e t  e x p o s o n s  
un  choix  in co m p a ra b le  d e  m eu b le s  e t  m obil ie rs  d ’art  v e n d u s  à  prix d iscoun t .  
R ab a is  p e rm a n e n t  20 à  30 %  ; livra ison f ran co  a v e c  g aran t ie .  F in a n c e m e n t  socia l , 
nouvelle  formule.
S erv ice  en sem b l ie r -c o n se i l  gratui t.  Devis, proje ts ,  é tu d e s  s a n s  e n g a g e m e n t .  Réali ­
s a t io n s  r a p id e s  e t  parfa i te s ,  d e  g ra n d e  c la s se .
GOY M E U B L E S  DE S T Y L E  
M A R T I G N Y












COUDRAY FRÈRES & CIE S 3  SION
BibliothecaV allesiana
Une intéressante co llec tion  d 'ouvrages consacrés au Valais
volumes parus
O Edmond Bille 
0  Henri Michelet
©  André Donnei
O  Jean-Paul Hayoz 
et Félix Tisserand
©  Ch.-E. de Rivaz
0  Paul Saudan 
et Norbert Viatte
Q  Emile Biollay
G
0  André Guex 
©
Q  Pierre Devanthey
Jeunesse d’un peintre 
L’inventeur Isaac de Rivaz 
Mémoires de Louis Robatel
Documents relatifs aux capucins 
Mes souvenirs de Paris
Lettres, textes inédits, témoignages
Le Valais en 1813-1814
et sa politique d’indépendance
Le demi-siècle de Maurice Troillet
La Révolution bas-valaisanne 
de 1790
A paraître
©  Anne Troiiiet-Boven Souvenirs et propos sur Bagnes
© André Donnet Correspondance relative à
l’adolescence de Maurice Troillet
En vente dans les librairies et à B ibliotheca Vallesiana, 
av. de la Gare 19, Martigny
le bridge
Solution du problèm e N o  89 
H eu r  et m alheur
♦  5
A R D V  
O  A 9 7 3
*  A 10 5 3
♦  R 6 4 3 
1 0 9 6 5  4 3  





*  D V 10 7 2 
V  -
O  D V 8 5
❖  R D 9 2
*  A 9 8 
8 7 2
O  R I O  4
*  V 8 7 4
Jo u an t  à son tour 3 s.a, le demandeur 
N o  2 de ce tournoi par paires genevois 
reçoit aussi l’entame du 3 de pique, vers 
le 10 suivi du 2, qu’il prend de l ’As pour 
renvoyer pique. La gauche s’en empare, 
fournissant le Roi, mais attaque la qua­
trième levée du 6 de trèfle. Comment M. 
Sud remplit-il néanmoins son con tra t ?
Pour le flanc, c’est trop  tard  quoi qu’il 
en soit : l’absence d ’une communication à 
pique va  se révéler désastreuse. Après avoir 
pris de l ’As de trèfle, le m ort engrange ses 
cœurs en effet...
*  -  
V
O  A 9  7
*  10 5
♦  6
Ç> 109 6 






V  -  
O  D V i
*  R D
*  -
-
O  R IO  4 
*  V 8 7
... et la droite, qui a déjà lâché un beau 
pique, se voit squeezée comme l’autre sur 
le dernier cœur.
Q uan t aux défenseurs de la troisième 
table, ils trouven t la parade. Après l ’en­
tame du 3 de pique vers le 10, qui tient, 
la droite prend soin de renvoyer le 7 et 
non ce 2 précieux. Le demandeur a beau 
prendre de l’As, pour rejouer pique. La 
gauche fournit le Roi et la droite, le Valet ! 
Disposant désormais d’une communication 
à pique, le flanc se garde de les engranger, 
mais attaque une autre couleur en toute 
quiétude. Tandis que le demandeur ne peut 
faire défiler ses cœurs pour squeezer la 
droite, avec cette menace de l’entrée au 6 
de pique à gauche : il doit s’incliner. M et­
tez en effet le 2 de pique à droite au lieu 
du 7 dans le diagramme ci-dessus et vous 
verrez que le flanc fera trois levées encore, 
quel que soit l ’a r t  du demandeur.
P. B.










Renseignements : Office du tourisme de  Sierre, tél.  027 /  5  01 70
Le c h â te a u  des V id â m e s
Hôtels recommandés Où irons-nous ce soir ?
Hôtel-Restaurant Atlantic
Piscine chauffée, 
ouverte mai-octobre  
5 25 35
Hôtel Arnold








Garage du Rawyl S.A.
Concessionnaire Ford, Escort 
Cortina, Taunus, Capri,
Mustang et Transit  
5 03 08
Les bons vins de Sierre
Vital Massy, Sierre 5 15 51
. / m////////■///.) pinot noir 
V in ico le  de S ierre  
5 10 45
Sir William’s Richard Bonvin
Distillerie Poire W il l ia m ’s 
0  027 /  5 13 28 ou 027 /  5 05 80 
Dépôt 027 /  5 44 31




Agence Marcel Zufferey, Sierre
Affaires imm obilières -  Fiduciaire  
M aîtr ise fédérale  
5 69 61
Union de Banques Suisses
Avenue Général-G uisan 1
Lac de Géronde 5 30 33
Tél. 027 /  5 11 04 Demandez les produits P I
Hôtel du Rhône de la Agence immobilière
Salquenen Distillerie BURO, Sierre a l Bureau d’affaires commerciales S. A.
5 18 38 5 10 68 5 02 42







1053 Cugy/Lausanne "fi 021 / 91 26 26
Pour le Valais : DENIS SALAMIN
3941 Noës/Sierre (fi 027 /  5 07 30
Fendant Dole
«SOLEIL DU VALAIS » V A R O N E « VALERIA »
Johannisberg SION Grand vin mousseux
« GOUTTE D’OR » S U I S S E « VAL STAR »
Z U R I C H »
Compagnie d'Assurances
In c e n d ie ,  d é g â ts  d 'e a u  
Bris  de g laces  
Bris  de  m ach ines  
C o ns t ruc t io ns ,  m o n ta g e s
R e s p o n s a b i l i té  c iv i le  
C a u t io n n e m e n t  
et d é to u rn e m e n t  
V éh icu le s  à  m o te u r
A cc iden ts
M a la d ie
G a r a n t ie  p o u r  e n t re p re n e u rs  
V o l  p a r  e f f r a c t io n  
P a ra ly s ie  in f a n t i l e
BRUCHEI & BLUMENTHAL - AGENCE GENERALE SION
T é lé ph on e  027  /  2 12 09 - A g e n ts  d an s  to u t  le ca n to n
gjyie»d»M«uM,SAÆ?^.
[aleries 
d u |M e u b le
^ [ o n t h e y
L’un des plus beaux et 
des plus grands choix 
de Suisse romande !
% Du meuble de qualité
®  Des prix étudiés
S  De larges facilités de paiement





de chambres d ’hôtels
Plans et devis
sans engagement
Tél.025/41686 s . a .
Administrateur-directeur : Adrien BERRÀ, Monthey - Tél. 025 / 4  12 09
Magasin de Crans-sur-Sierre : gérant Philippe Germanier - Tél. 0 2 7 / 7  43 30
Station d ’hiver et d 'été
Son chez-soi




Studios - Terra ins à bâtir 
Prix très étudiés - Haut 
standing - Crédit et ren­
tabilités assurés
P rom oteur-constructeur :
Bureau d ’affaires touristiques
3961 VERCORIN, tél. 0 2 7 /5  03 86
A 15 km. de Sierre
Hostellerie 
D ’ O R Z I V A L  
Vercorin
Tél. 0 2 7 /5 1 5  56 
5 06 76
Un nouveau cadre qui vous plaira
Toutes les chambres avec bain ou douche - Son salon 
réservé à la TV et son bar -  Restaurant panoramique : cu i­
sine soignée, menus et spécia lités
La revue
Treize Etoiles
dans le m onde en tie r
Nous expédions chaque mois «T re ize  E to iles»  jusqu ’aux îles Canaries, à 
Québec, Buenos Aires, New York, Stockholm , Paris, Lisbonne, Tokio, Osaka, 
Le Caire, Rabat, Marrakech, Mogador, Casablanca, San Francisco, Ceylan, 
aux Philipp ines, La Réunion, Haïti, Florence, Naples, Venise, Rome, Bologne, 
Londres, Anvers, Brighton, Monte-Carlo, Bruxelles, Gand, Liège, Stuttgart, 
Cannes, Francfort, Amsterdam, Den Haag, Rotterdam, Nice, Luxembourg, 





Chaussures et supports 
sur mesure




Am Eingang des Saasertales 1 km ausserhalb Visp
Restaurant m it erstk lass iger Küche und Service - Carnotzet 
(Raclettekeller) - Schw im m bad - Cam pingp la tz - Privater 
T ierpark  - Parkplatz fü r über 100 Autos - Der ideale Platz 
fü r Gesellschaften und Hochzeitsfeiern
Farn. J. Röösli-Imboden - Tel. 0 2 8 /6  28 5 5 -5 6
la T H E R A P I E  A E R O S O L  
avec le silico-inhalateur du 
Dr Busch, est la méthode de 
traitement efficace reconnue 
médicalement. Demandez un 
appareil à l'essai,gratuitement 
pendant 10 jours et sans en­
gagement.
I n  f>  I t i  à adresser à Q  1  a 1 1 1  G. Billeter, appareils méd.  
I  ^  8006  Zürich
I  W einbergstrasse 110, Tél. 01 /28  2 2 1 2
I Nom:______________________________________j Rue:______________________________________
I  No post. Localité:_________________________
En cas de Bronchite 
Asthme
«dilatation des poumons»
Le spéc ia l is te  
d e  la m o n tre  
d e  q u a l i té  !
4 i l « ï e t
f  Hcitc^ eAie • ffijouteku}
Martigny Verbier
Les g randes  marques
Omega, Zodiac  
Tissof, etc.
en exc lus iv i té
L a taille
Rt'servtsfHxiai
Chez nous jadis, au temps des Sarrasins
—  ou je ne sais trop quels païens désignent 
nos vieux papiers, leurs parents ou cousins —  
on ignorait l'art de tailler la vigne.
Le bon paysan cueillait son raisin 
sur la branche folle, et c'était la guigne 
s'il n'avait parfois sa goutte au guillon !
La Providence a loi sur la nature 
et toujours au cep grappe ou grappillon 
verra se dorer quelque graine mûre.
Or, un jour, un âne, âne tâtillon 
qui passait pensif près d'une clôture 
où se balançait, parmi le ciel bleu, 
gourmande, une vigne à vous faire envie, 
d'un bon coup de dent  —  lui pardonne Dieu ! —  
trancha net la pousse à propos servie...
Son maître aussitôt du bâton le meut 
en croyant désormais la branche sans vie.
Quand sur les coteaux soleilleux pourtant 
l'automne amoureux mûrit la châtaigne, 
cette branche avait trésor éclatant 
de raisin juteux qui sous la dent saigne:
Et voilà pourquoi l'on taille au printemps. 
Tout, ici-bas, même l'âne, nous enseigne.
Jean Graven.
(«Veillées», contes et légendes. Inédit.)
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Eglise de Ferden - V itraux Anne-Marie  Ebener 
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